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INTRODUCTION

Dans ses écrits confidentiels, le comte Joseph DE Mars’mE

exprime souvent cette pensée 5- ’
O

a il faut prêcher sans cesse aux peuples les bienfaits de
l’autorité, et aux rois les’liienfaits de la liberté. »

C’est la deuxième partie de cette prédication que je viens

rendre publique. .
Racé, par ses fonctions de ministre, comme dans un

champ clos Officiel Où il devait répondre sur tous les points

aux attaques dirigées contre les vieilles institutions, con-

vaincu, d’ailleurs, de la nécessité d’opposer une réaction I

égale, et par conséquent excessive, à la violence de l’action

révolutionnaire, M. de Maistre a écrit pour la défense de

l’autorité les œuvres que tout le monde a lues, et qui sont

l’expression sincère, mais incomplète, de sa pensée. Dans

sa correspondance particulière, il dévoile son système avec

plus de liberté, et, n’ayant pas à craindre l’interprétation
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10 MÉMOIRES ET CQRRESPONDANCE
cependant une idée exacte de la séparation dont je parle,
car ces distinctions procédaient d’une politique continue
du cabinet plutôt que de lois expresses. c’est en admi»
nistration qu’elles étaient le plus prononcées, tandis que

les constitutions royales de 1729 et de 1770 établis-
saient l’unité du droit, à une époque où la France’ s’em-

barrassait encore dans la confusion de ses lois et de ses
coutumes. Ce système, trop négligé depuis’1815, était
excellent; car, si d’un côté il était prudent qu’il n’y eût pas

de lois écrites établissant ces distinctions, de l’autre il

importait que les Savoyards, par exemple, ne se plai- I
gni’ssent’ pas d’être soumis aux Piémontais; a nul peuple,

disait M. de Maistre, ne pouvant supporter la domination
d’un autre peuple. » En effet, cet isolement partiel des
provinces était cher à chacune d’elles par l’espèce d’indé-

pendance qui. en résultait. La Savoie était donc un petit
pays clos dans une nation peu communicative à l’extérieur;

grâce à cette double claustration, l’aristocratie savoyarde,
conservée parmi les corruptions universelles, et préservée
des frottements du scepticisme élégant qui courait l’Europe,

gardait son-antique pureté. Dans ces patriarchies de pro-
vinee, l’ordre du père était un dogme, le conseil de la mère

une inspiration; la hiérarchie presque sacerdotale des pa-
rentés, altérée dans la noblesse de cour, démettrait intacte

dans cette chevalerie de campagnards, dont la. description
véridique semblerait romanesquepar le temps qu’il fait. La
jalousie de ces montagnards contre les Piémontais n’avait

pas refroidi leur amour traditionnel pour les princes de
Savoie; les forces. des deux peuples, qu’on eut l’adresse
d’engager dans des directions parallèles, donnèrent souvent,

sur les champs de bataille le spectacle d’une émwation de
bravoure. C’était, en petit, la rivalité de l’arméeÎd’Italieet

de celle du Rhin pendant les beaux jours de .laaR’épublique











                                                                     

DE JOSEPH DE MAISTRE 15
langue pour instrument de vos idées; nous n’avons que le
jargon de notre Savoie... » Ce double sentiment de défiance

de lui-même et de reproche aux circonstances perce dans
ces lignes mélancoliques: (c Quelquefois, dans mes rêves
poétiques, j’imagine que la Nature me portait jadis dans
son tablier, de Nice en France,’qu’elle fit un [aux pas sur les

Alpes (bien excusable de la part d’une femme âgée), et que

je tombai platement à Chambéry. [l fallait pousser jusqu’à

Paris, ou du moins s’arrêter à Turin où je me serais formé;

mais l’irréparable sottise est faite depuis le 1er avril.1754. ))

Il plaisantait souvent de sa qualité de Savoyard. En 1812,
à Pétersbourg, chez la princesse Tolstoï, on parlait un soir
du comte de Moncenigo, qu’on croyait destiné à la léga-

tion russe en Sardaigne. On lui reprochait d’être sujet
français, d’avoir tous ses biens en Italie, sous la main de
Napoléon, et enfin d’être né à Zanthe. a --Eh bien! s’écria

M. de Maistre, mais je suis né à Chambéry, moi qui vous

parle; preuve que dans ce genre on se permet tout. »
Joseph de Maistre, né le 1cr avril 1754, était l’aîné de dix

enfants; de ses quatre frères, trois furent soldats, l’autre
fut prêtre. Le paisible bien-être de la vie patriarcale, au
sein d’une famille nombreuse et unie, amortit ses combats -
intérieurs. Il s’enferma pour travailler. Tout son temps se

partagea entre ses devoirs de magistrat et ses études par-
ticulières. Ces traits, nécessaires à l’explication de sa per-

sonnalité, ne sont point imaginaires. M. Georges-Marie
Raymond, qui prononça son éloge historique devant l’Aca-

démie des sciences de Turin, ajoute qu’il ne se promenait

jamais. Seul, et comprimant ses élans vers de plus hautes
destinées, il se livra à des travaux. énormes. Les lan-
gues, les mathématiques, la philosophie religieuse l’abo
sorbèrent, et, par un effort de pensée dont ses papiers iné-

dits contiennent quelques traces, il essaya une synthèse de
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DE JOSEPH DE MAISTRE » 27
nière qu’il y ajoujours eu entre cette famille et moi paix et 1
amitié, malgré la ditïérencedes bannières. Si vous entretenez

quelque correspondance avec la belle dame, je vous prie de la
remercier de son souvenir et de l’assurer du mien (ahi pour

cela je ne mens pas! ). L ’
(Lettre a Mme la marquise . . ., Lettres et Opuseales, I, p. se.)

i On voit que si le comte de Maistre passait alors pour un
fol et un énergumène, comme le dit M. Hippolyte Castille’,
il donnait néanmoins à l’émigration des leçons d’une tolé-

rance de bon goût. Du reste, ce dut être un spectacle pré-
cieux qu’offrit le sénateur savoyard, peu facile à éblouir,

ferme en garde, carrément assis sur le bon sens national,
cachant par circonstance ses élégances aristocratiques sous

une sorte de paysannerie narquoise, - aux prises avec le
bel esprit quêteur d’éloges de cette actrice en diplomatie,

qui ne joua que pour les applaudissements.
i Il trouva une amie plus sérieuse dans cette Mme Huber-

kAlléon, dont une de ses lettres trace un portrait admirable.
a Je la vois sans cesse avec sa grande figure droite, son
léger apprêt genevois, sa raison calme, sa finesse naturelle
et son badinage grave. Elle était ardente amie, quoique
froide sur tout le. reste. Je ne passerai pas de meilleures
soirées que celles que j’ai passées chez’elle, les pieds sur

les chenets, les coudes sur la table, pensant tout haut,
excitant sa pensée, et rasant mille sujets à tire d’aile, au
milieu d’une famille bien digne d’elle a. D Elle était protes-

tante, et son mari avait été l’ami intime de Voltaire. Cela

n’empêchait pas M. de Maistre d’aller souvent la voir à

Cour, avec des bas gris et une lanterne. a Délicieux salon
de Cour i » écrivait-il de Pétersbourg, « c’est cela qui me

i Madame de Staël. étude historique.

2 Lettres et Oputculn, I, p. 90.

















                                                                     

DE JOSEPH DE MAISTRE 35
revue et corrigée par l’auteur ; on y joignit l’Essai sur le

principe générateur desinstitutions politiques, qui avait été

imprimé pour la première fois à Pétersbourg, en 1810.
C’est la seule édition consentie par l’auteur. Busand l’a

réimprimée en 1829, et Pélagaud en 1850.

M. de Maistre travailla aussi, à Lausanne, à deux ouvrages
qui sont restés à l’état de fragments; l’un traitait de la Sou-

verainete’, l’autre était intitulé: Bienfaits de la Révolution,

ou la République peinte par elle-même.

C’est également en Suisse qu’il écrivit les Cinq paradoæes

à madame la marquise N. , restés inédits jusqu’à la publica-

tion, par M. Rodolphe de Maistre, des Lettres et Opuseules

de son père. sPeu après les Considérations, parut un livre, non signé,

sur le congrès de Eadsladt; cet ouvrage, écrit par M. de
Pradt, fut généralement attribué à Joseph de Maistre; il y

eut même, en 1798, une édition clandestine imprimée a
Paris, sous la rubrique de Londres, où les Considérations
et le Congrès de Radstadt sont réunis sous le nom de Joseph

de Maistre.









                                                                     

DE JOSEPH DE MAISTRE 39
rainement les forces françaises; mais s’il s’agissait du roi

de Sardaigne, on le menaçait des Français, etl’on saisissait

toutes les occasions de l’effrayer, en affectant de faire en-
tendre que ce serait une grande et méritante faveur que
lui ferait l’Autriche, si elle consentait à le protéger. Sous

l’empire de cette intimidation habilement conduite , et
répandue dans les salons turinais par des agents secrets,
la population en vint à redouter si fort la France, que les
nobles de Turin voyaient avec répugnance les prêtres de
Savoie arriver dans la capitale, parce qu’ils venaient de par-
delà lesiAlpes. C’est à propos de cette dissonance des deux
voix publiques que M. de Maistre écrivait cette pensée sin-
gulière:

Je me sens entraîné à croire que le Piémont sera révolu"!

tionné et que nous nous régénérerons ensemble, ou que la

Savoie ne retournera plus à son ancienne domination.

(Lettre an baron de Vignet, du le sont 1794. ’Letlres et Opuscules, I, p: 7.)

Sous l’empire de cette terreur, le roi Victor signa, le
23 mars 1794, le traité de Valenciennes,parlequel il cédait l
à l’Autriche tout le Novarais, en échange des terres qui

pourraient revenir aux Autrichiens de leurs conquêtes
futures en Provence et en Dauphiné. Au moment où la
nouvelle de ce chef-d’œuvre d’une politique de grands
chemins arriva à Lausanne,lll. de Maistre était chez le bailli,

baron d’Erlacli de Spietz, qui se mit à rire. - « Quelle
peau d’ours! » s’écria-t-il. M. de Maistre resta longtemps

silencieux ct tout palle. Enfin il dit : - a Quq signifie cette
épouvantable énigme?... » ’ ’

Cela fait, on nous laissa nous débattre, et pour ôter aux
troupes piémontaises jusqu’à la spontanéité du désespoir qui

eût pu tout sauver, on leur imposa le commandement de
a

Ü!





                                                                     

DE JOSEPH DE MAISTRE 41
appel sacrilège au viol de la patrie qui a causé la plupart des
monstruosités de la Terreur? De toutes les fautes, l’appel à

l’intervention étrangère est la plus funeste et la plus crimi-

nelle. C’est un forfait de haute trahison contre la mère-patrie
auguste et sacrée, et il n’est pas de but qui puisse légitimer

ce moyen, qui finit, lorsqu’il réussit, par engendrer les
guerres civiles. Voila ce que préchaitM. de Maistre; et dans
la suite, a chaque revers essuyé parles coalisés, il s’écriait :

Vous l’avez mérité, vous faites la guerre a la France au lieu

de la faire àNapoléon l - Cette parole n’était pas juste, car

la France se trouvait alors admirablement résumée et con-
tenue dans Napoléon! mais on voit qu’il partait de cette
magnifique pensée, confuse chez lui et qu’il n’eût certes

pas formulée, qu’au-dessus du souverain il y a la patrie. -
Quant à cette balance de forces qu’on voulait rétablir en
morcelant la France, le comte de Maistre s’élevait avec in-
dignation contre la théorie de l’équilibre, quiest aussi sotte

devant la raison qu’elle est odieuse devant la justice. On
voulait ramener le système des convenances, la jurispru-
dence des Huns et des Hérules; ni les nationalités, ni les
droits des souverains encore vivants, malgré leur expropria-
tion (mot créé par un conventionnel), niles sympathies lé-
gitimes des peuples n’étaient respectés par ces remanieurs,

qui ne songeaient qu’à enchaîner des ennemis :« c’est bien,

disait le comte, mais les chiffres sont-ils une juste base
d’appréciation pour évaluer les forces d’un pays? Ne sait-on

pas ce que peuvent accomplir de prodigieux quelques poi-
gnées d’hommes, inspirés de ce feu intérieur, de ces senti-

ments inexplicables et ardents que l’antiquité qualifiait de
divins? A-t-on oublié l’histoire? Et du reste, si la sûreté

universelle vous paraît demander une mutilation, de la
France, à qui donnerez-vous les provinces détachées de ce
sol, qui n’a pas cessé d’être à nos yeux le royaume de saint

























                                                                     

DE JOSEPH DEMAISTRE 53
qu’il ne le pouvait sans l’ordre de son maître; et il dépêcha

un courrier. Paul l" manda «qu’il eût à demander offi-
ciellement à l’Autriche si elle voulait rétablir le roi de Sar-

daigne et la république de Venise, et qu’à ce prix, non-

seulement lui, Souwaroff, resterait, mais qu’une nouvelle
armée serait envoyée sans délai.

- » Non, » fit l’Autriche. Et Souwaroff continua sa
route’.

On vient de parler de Venise. On (sonnait l’horrible dé-
sespoir qui s’empara des Vénitiens lorsqu’ils connurent le

traité de Campo-Formio. Ce furent des scènes de malédic-
tion contre l’Autriche, qu’on avait eu l’aveuglement de

préférer à la France; ce fut un cri suprême d’angoisse vers

Bonaparte, qui punissait ainsi une erreur. Une femme noble
s’empoisonna ; le vieux doge tomba àla renverse, évanoui,

en prêtant serment à l’Autriche. Ugo Foscolo a retracé

quelques-unes de ces douleurs dans son beau livre de Ja-
copo Ortis. Les nations mortes ont-elles de ces tressaille-
ments électriques? Non, l’ltalie s’éveillera. Dieu lui dira

un jour: Lève-toi et marche t

L’Autriche avait bien mené ses affaires quant au Piémont.

Elle avait fait tomber le roi sans paraître y mettre la main;
elle avait fait reprendre par les Russes le Piémont, devenu
français, et elle s’apprêtait à le soustraire, j’allais dire l’es-

croquer, et au roi légitime, et à la France conquérante, et
à la reconquête vaillante de Souwaroff. Ce splendide tour
de cartes fut interrompu par un homme qui renversa le jeu
et les joueurs; cet homme était Bonaparte, etla bataille de
Marengo arrivait à temps. Je suppose que Kellermann eût

t Ce fait est raconté dans une Histoire de Souwaroff, écrite par un officier de
cavalerie, M. de Lavergne. L’exactitude de ce récit fut affirmée à Joseph de Maistre
par son frère Xavier, qui était l’ami de Souwaroff et servait sous ses ordres.

























                                                                     

ne JOSEPH DE MAISTRE ’ 65
ou la loi avait été tardivement connue en Sardaigne;
puis, il écrivit au résident français le plus proche, celui
de Naples, que, puisque la loi l’obligeait a déclarer entre
ses mains qu’il renonçait au service du roi de Sardaigne
pour rentrer en France, c’était donc entre ses mains qu’il

croyait devoir déclarer sa volonté de ne faire ni l’un
ni l’autre. A cette épître était joint un mémoire singulier,

où il était dit, entre autres choses :

Je demande justice : on. la doit même à l’ennemi. Loin de
vouloir me donner pour ce que je ne suis pas, je me fais au
contraire un devoir de déclarer en commençant que nul homme
peut-être n’a plus haï la révolution française et n’en a plus

donné de preuves. Cette révolution alarmait les consciences,
elle impatientait l’honneur g enfin, il n’était pas en mon pouvoir

de la supporter. D’ailleurs, je devais tout au roi; je quittai
-donc ma patrie, bien résolu de suivrejusqu’au bout le sort de

la maison de Savoie. Cette résolution, qui eût été excusée, cé-

lébrée même par un ennemi généreux, fut traitée comme un

crime par des hommes auxquels on reprochera éternellement
d’avoir’ôté à d’autres le pouvoir d’être justes.

..... Je demande d’être rayé de la liste, comme étranger,
n’ayant jamais été Français, ne l’étant pas et ne voulant pas

l’être g et quand même on s’obstinerait à meregarder comme

’tel, ne pouvant pas empêcher le gouvernement français de
vouloir ce qu’il veut, je n’en persiste pas moins à demander

la radiation,sans obligation de rentrer en France comme la loi
l’exige injustement, car je ne veux pas quitter le service durci
de Sardaigne.

Votre loi dispense le malade. Eh bien, je suis plus empêché
que le malade, car le malade, au moins, peut vouloir, etc.

Cette pièce, qu’on n’accusera pas de caresses envers
le gouvernement français, ne fut envoyée qu’avec l’appro-

bation du futur roi Charles-Félix, frère du roi régnant.
s
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exemple : Quoiqu’on soit bien éloigné d’avoir le moindre
doute, ete., et l’on n’ouvre pas une bouche étonnée comme si

le ouict le non étaient également possibles. Qui lit votre lettre
ne sait pas ce que vous pensez, et ce doute est contraire à l’idée

que Vous devez avoir de moi, à l’honneur de la Savoie et aux
sentiments de considération que j’aitoujours eus pour vous. Je
n’en suis pas moins, avec les mêmes sentiments, etc.

P.-S. Vous voyez que mes livres contra hostes fidei ne déplai-
sent pas aux mécréants de Paris autant qu’aux délicieux chré-

tiens de Cagliari.
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solu à souffrir fièrement la spoliation en attendant les
destinées.

Il fallait se hâter.

A Monsieur Gabet, secrétaire dÊtat de Sa Majesté Sarde,

a Rome, palais Colonna.

Florence, 28 mais 1805.

. . Les glaces s’embarrassaient avec les jalousies, la
chaîne du sabot s’est rompue à la deuxième ou troisième fois

qu’il a fallu enrayer; le timon s’est rompu au beau milieu
d’un beau chemin, sans aucun effort, et l’inspection des mor-

ceaux nous a fait voir un bois vermoulu, vernissé pour trom-
per l’œil. Les moulures, attachées pour la forme, tombaient
d’elles-mêmes; la caisse inférieure, qui contient ce que j’ai de

plus précieux, n’était pas même soutenue par une armure de
fer. Voilà, monsieur, la belle machine que le roi a payée 300’
piastres. Le domestique russe m’a été infiniment utile. Avec

des cordes, je pus arriver jusqu’à Bonciglione, et là, le voitu-
rier me déclara officiellement que ma voiture ne pouvait aller
jusqu’à Bologne. J’étais désespéré. Arrivé ici, j’ai fait une son,

sultation dans toutes les règles; on m’a procuré un très-hon-
nête et très-bon ouvrier, qui a décidé qu’avec les réparations

nécessaires la voiture pouvait me porter à ma destination. Mais
tout ne pouvait se faire au plus qu’en deux jours, et le dimanche
étant arrivé, en voilà trois de perdus. Je vous demande, mon-
sieur, s’il n’y a pas de quoi sauter aux nues i. . . . .

Au même.

Clagenfürth, 9 avril 4803.

Je n’ai passé à Venise que le temps absolument nécessaire à

mes affaires. J’en repartis le 6, après dîner; j’allai coucher à

Treviso. Craignant quelque nouvel inconvénient de la voiture,
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dans son délire: « Ah! c’est la juste punition de l’usurpa-

tion! » Le faible caractère des jeunes infants d’Espagne
n’était pas assez soutenu par le général Clarke, que Napo-

léon leur avait donné pour tuteur-lorsqu’il les avait appelés

à régner sur ce beau duché. A Florence, on était extrême"

ment mécontent de la nouvelle cour, qui avait fait suc-
céder la morgue et l’étiquette espagnoles à la popularité
habile de Léopold. L’ignorance et l’inhabileté de l’Espagne

en Étrurie égalaient celles de l’Autriche à Venise; les deux

peuples étaient désespérés. A Venise, la misère était au

comble. Le brigandage et la peur avaient succédé à la tran-
quillité dont on avait joui sous l’oligarchie. Les bourgeois

n’ouvraient plus aux visiteurs, une fois la nuit venue. On
vola son manteau à M. de Maistre, dans l’antichambre du

premier ministre, pendant sa courte audience. Le nouveau
gouvernement, qui était réputé pour la bonté de son sys-
tème monétaire, s’oublia d’abord à Venise jusqu’à battre

de la fausse monnaie; mais bientôt le Levant refusa les
a sequins impériaux, et il fallut en frapper à l’ancien coin de
la république. « Ils ont défait, » écrivait M.de Maistre, a et

ne savent pas refaire... Quand voudra-t-on comprendre
qu’en acquérant de nouveaux sujets, il n’y a rien à changer,

qu’un nom à la tête des édits? n ,
AVienne, il fallut perdre trente-six heures pour la pré-

sentation à l’empereur, visite forcée dont l’envoyé de Sar-

daigne eùt’bien voulu pouvoir se dispenser. En attendant,
dîners diplomatiques chez M. de Cobentzel étaliez l’envoyé

d’Angleterre. Tout ce monde se comprenait trop bien pour
jamais parler d’affaires horsidu cabinet. Quoique ces mes-
sieurs eussent cette. qualité diplomatique désignée en Pié-

mont par l’expression populaire : faccia de tala (face de
fer-blanc), ils éprouvaient quelque gêne devant cet homme
de cœur, dont le souverain s’était sacrifié à l’alliance che-
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ne gênent personne. L’empereur sort souvent seul et sans do-
mestiques. . .

Le lr (16) mai il quitte l’auberge pour un petit apparte-
ment « commode et bien situé, » rue de l’Amirauté, mai-

son Weber, 85. . ’

Les usages du ministère de l’Empire n’étaient pas favo-

rables à la manière piémontaise, qui ne procédait que par
tâtonnements. L’empereur n’admettait jamais les ministres -

étrangers à lui parler d’affaires; le chancelier et le person-

nel des affaires étrangères étaient inabordables. Tout se
passait officiellement, par notes ou audiences solennelles’.
Le roi écrivait: « Essayez de savoir ce qu’on ferait... Faites

entendre, sans écrire, qu’il se pourrait bien que... » Sur
quoi, le malheureux envoyé adressait carrément une note

quand il le jugeait à propos, ou se taisait. Puis, les instruc-
tions à demander à son souverain dans chaque difficulté,
prétexte dont M. de Cobentzel fit un si bel usage pour ses
tergiversations et ses temporisations à Lunéville, cette obli-
gation de consulter le cabinet à tout propos, imposée par
la chancellerie sarde, embarrassait extrêmement l’envoyé,

car il fallait deux ou trois mois pour recevoir une réponse
de Rome, et pendant ce temps, les choses changeaient
de face.

Mon devoir ici est de saisir les moments au Vol et de dire aux
ministres ce qui convient alors. Un chasseur qui écrirait chez

4, a Il n’y a qu’un cri dans tout le corps diplomatique : les ministres sont ina-
bordables. Tàter le terrain est impossible. On est toujours censé être venu pour
dire tout ce que l’on dit. »’
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ces dédains, et non pas au comte de Maistre, que ses dis-
tinctions personnelles faisaient rechercher des premières
maisons de Pétersbourg.

Dans le brillant corps d’ambassade du comte de Stadion,
on remarquait un très-jeune homme, d’une figure fine, hau-

taine et sensuelle, et dont les belles mains étaient fort re-
marquées; lorsqu’il parlait des affaires publiques, c’était

avec le laisser-aller d’un grand seigneur qui fait de l’agri-

culture avec ses fermiers; on voyait que le jour où il de-
viendrait puissant, il marcherait sur les peuples à pas lé-
gers... et lourds, comme le marquis du poêle. En attendant,
il faisait l’amour. Devant cette jeune diplomatie, vaine,
corrompue et corruptrice, le pauvre de Maistre s’écriait:
« Et ce vont être la les tabellions des souverains! »

Ce jeune homme s’appelait M. de Metternich.

L’ambassadeur anglais faisait duo avec le comte de Sta-
dion, et ornait d’un luxe de froideur sa raideur nationale. ll
est vrai que la conversation entre lui et le comte de Maistre
était difficile z celui-ci ne savait l’anglais que par les livres,
et l’ambassadeur n’entendait pas mieux le français que lord

Cormvallis, qui ne le sut jamais, et qui fit cependant le
traité d’Amiens. Le motif politique de cette réserve exagé- .

rée pouvait être le parti pris par l’Angleterre de ne point
s’occuper de l’indemnisation du roi de Sardaigne. Cette

puissance, en effet, se servait alors de notre alliance avec
la France pour prendre le ton d’un protecteur qui par-
donne une faute, et qui met ce qu’il daigne faire sur le
compte d’une pure générosité. Peut-être la froideur de sir

Warren eut- elle encore une autre cause. Dans les coalitions
étrangères qui se formaient contre la République, un grand .

nombre d’influences tendaient au démembrement des pro-
vinces françaises, et ce projet, qui ne parvint qu’à surexci-
ter l’héroïsme des quatorze armées, venait principalement
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l’une ni l’autre, et se servir seulement de leur haine récipro-
que pour abaisser l’une et l’autre.

(En chiffres.) J’écris ce post-scriptum sans chiffres, pour le
cas ou il prendrait fantaisie à M. de Woronzoff de le lire.

- Le général Hédouville, qui est fort assiduà faire sa cour à

la parade, montrait, dimanche dernier, un peu d’embarras, à
cause de la scène de Paris avec le comte Markoff. L’empereur
lui dit z a Venez, venez, monsieur le général, je ne fais pas
d’algarades comme on en fait à mes ministres à Paris. ) Le gé-

néral Hédouville se rapprocha très-modestement en lui disant:

« Sire, on vous a sûrement fait un faux rapport. » - « Mon-
sieur, » lui dit l’empereur, « ce que je vous ai dit était uni-

quement pour vous mettreà l’aise : du reste je ne veux point
d’explication. )

A monsieur Gabet.

szuin (3 juillet) 1805.

C’est un devoir de vous observer qu’à l’égard de l’empereur

de Russie, Sa Majesté doit peu y» compter. Il est bon, il est
excellent, il est plein d’humanité, mais quant à la force du
caractère, il y a beaucoup à désirer. L’un de ses chambel-
lans m’a assuré l’avoir entendu parler en riant des affaires du
roi et de la scélératesse des Français, comme d’un bon tour de

passe-passe. Tout dépend des ministres. Faites surtout jouer
tous les ressorts du comte Markoff.

Les choses, cependant, ont fait un pas immense depuis un
mois. La glace du cabinet m’avait assommée mon arrivée.
Toutes les espérances pour un effort éclatant d’attachement

personnel sont inhumées sans doute avec Paul Ier; mais il
suffit, et c’est beaucoup, que toutes les espérances du roi I’G*

naissent;
I Le comte Markoff a eu réellement une scène avec Bonaparte,
mais biendifférente de ce que m’avait dit l’ambassadeur au:

glais, qui se permet quelquefois de citer les gazettes. B; lui-
même fit appeler Markoff, dans l’intention ou il était dese
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" -"« A merveille, a me dit-il, « mais il faudrait réunir les

têtes ; c’est là la difficulté. a --Je répondis: a Vous le pouvez,

puisque Guillaume d’Orange le put dans une occasion sem-
blable. Il s’empara de la confiance de tous les cabinets; il
caressa, il apprivoisa l’orgueil étranger; avec sa main forte,
il réunit tous les intérêts; il sut en faire un faisceau, et vous
savez à quelle extrémité il réduisit Louis XIV. Vous pouvez
très-bien réussir aussi bien que lui. a

Je tins ce discours pour lui faire sentir que si,.par hasard,
j’avais quelque chose dans le cœur contre son cabinet, ce sen-
timent n’influait pas du tout sur ma politique du moment, ce

qui est parfaitement vrai. v
Décembre 1805.

J’ose assurer, Sa Majesté qu’ilfaut changer quelque chose à

notre antique définition de la prudence. Plus d’une fois jeume
suis vu assiéger de plaisanteries même assez embarrassantes
sur les pilotes que nous avons employés pendant la g tempête.
Dans une certaine cour, un certain ministre avait reçu de la
sienne un ordre qui donna lieu à une note par laquelle il de;
mandait quelque chose. Le ministre du lieu lui proposa sérieu-
sement de changer sa note et de demander quelque autre chose
qui était plus commode pour lui et pour son maître. a Fort
bien, » dit le ministre étranger ; a et même, si Votre Excellence

le juge à propos, je la changerai ici, sur sa table. » Cc qui fut fait.
Et vous pensez bien qu’on ne manqua pas de lui écrire, à
quelque temps de la z a Le roi, monsieur, a fort agréé la pru-
dence, D etc. A la cour dont il s’agit, on s’en fit gorge chaude,
et le principal personnage du lieu ne s’est nullement gêné pour
en rire avec un autre ministre étranger que j’ai rencontré dan

le monde. I IVous me parliez de l’envoyé de Hollande. C’est un homme

très-distingué de toute façon. Une fois par Semaine, il donne
à dîner au vieux marquis de la Ferté, le dernier agent de
S. M. Louis XVllI auprès de cette cour. Plus on sera attaché à
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B., encouragé par tant de faiblesse, se refuse aux nobles
instances de la Russie.

Les cinq officiers piémontais recommandés ici par Sa Majesté

n’ont contre eux que la langue. Dans la société, il faut parler

russe ou français. Ce qui vous étonnera, c’est que la langue
étrangère qui a le moins de faVeur ici, c’est l’italien. Réciter.

quelque chose ici dans cette langue avec le véritable accent,
Vous êtes sûr de faire rire. Quelqu’un ne me disait-il pas l’autre

jour gravement, qu’il avait été fort surpris de voir que per-
sonne ne riait au sermon italien ? un Comment donc, in lui dis-je,
c je ne vous conçois pas, j’y étais moi-même et je vous assure

que je n’avais pas envie de rire. » -- x Vous en direz tout ce
qu’il vous plaira, monsieur, x me répondit-i1; e mais vous
m’avouerez cependant que c’est une chose bien extraordi-
naire. a - Et puis, raisonnez tant qu’il vous plaira, c’est peine
perdue. Enfin l’amiral Tchitchagofl’, ayant besoin de quel-
qu’un pour l’artillerie de la marine, s’est chargé de l’un d’eux,

le chevalier Tesco; si je ne me trompe, celui-là est bien placé;
il lui sera aisé de se faufiler, d’autant qu’il jappe le français

assez passablement et que je pourrai lui être utile auprès du
ministre. Que ne donnerais«je pas pour que le bel ouvrage
qu’il a écrit sur l’artillerie fût en français l

- J’ai bien peur que nous ne perdions sir Warren, et peut-
être ce sera la faute de milady. C’est une maxime incontestable

que pour être une femme infiniment respectable, il faut abso-a
lament être femme g cette condition, qui est de rigueur, produit
par-ci par-là quelques petits inconvénients dont j’aurai Phone

neur de vous entretenir une autrefois.

a (et) août mon.

Malgré tout ce qu’on me dit de beau sur l’Autriche, je me
persuade difficilement qu’elle ne finisse pas par reconnaître. I
TrèSsdéeidément, elle a peur. D’ailleurs, elle manque de têtes

faites pour concevoir cette époque et se conduire en consé-
quence. Nous ressemblons tous à des gens qui voudraient se
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l’honneur de participer à l’une de ses incartades. Du reste,

s’il était permis à un particulier de plaider en faveur du
prince, quel homme pouvait se déterminer à le faire par-

. 1er, à lui dicter ce langage souverain, si beau dans les
hommes vraiment doués de royauté, qu’ils soient sur le
trône ou en exil, mais si ridicule lorsqu’il n’est pas re-
haussé d’un noble caractère? Les principaux du parti roya-

liste eux-mêmes lui préféraient le comte d’Artois. M. de

Maistre joignit donc à sa lettre de compliment pour le roi
(3 (l5) juillet 1804), une épître plus libre pour M; d’Avaray,

lui donnant, pour la rédaction de la déclaration, des conseils
qu’autorisait et que demandait même l’aller ego de ce der-

nier, mais refusant de la rédiger.

Vous parlez de secret, monsieur le comte; depuis l’âge de
. -vingt ans je n’y crois plus. On est trahi par tout : par la haine,

par l’amitié, par la finesse, par la balourdise, par les circon-
stances. Que sais-je? Enfin, il n’y a point de secret... d’ailleurs,

monsieur le comte, il y a une sorte de danger que je ne me
permettrai jamais d’affronter : c’est celui de mon style qui est
trop’connu. Certainement, je n’entends pas mevanter, car il
n’y a rien de commun entre meilleur et différent; mais le fait I
est qu’il diffère sans qu’il m’ait jamais été possible de com-

prendre moi-même ce que c’est que cette espèce de timbre qui

me trahit toujours. Dernièrement encore, une oreille allemande
a recennu à la seconde ligne un mémoire insipide sur la pluie
et le beau temps. Enfin, autant vaudrait y mettre mon nom.

Il est démontré pour moi (et pour beaucoup d’autres, n’en

doutez pas) que cette pièce ne doit pas avoir plus de deux
pages. - Style royal, qui n’a rien de commun avec les autres,
et que Sa Majesté entend mieux que personne. -- Laconisme
exquis. - Point d’esprit. - Protestation simple contre le passé
et le futur. - Point de personnalités. -- Usurpation plutôt
qu’usurpateurz - Bonté, amour; foi dans le peuple français; -
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La réponse de M. de Maistre contenait cette phrase : « Sur
les questions de style et de rédaction ou j’ai le malheur de

me trouver en opposition avec Votre Majesté. je ne puis I
dire qu’un mot : Je désire avoir tort. Très-certainement,
Sire, je désire avoir tort, autant que la vanité la plus in-
traitable a jamais pu désirer d’avoir raison. » On voit que

. les corrections proposées par lui n’avaient pas été toutes

adoptées. Il écrivait le même jour au comte d’Avaray :

La pièce, telle que vous me l’avez adressée originaire-
ment, était celle d’un militaire instruit que sa position n’a pas

condamné à aligner des phrases; style que j’estime plus que
vous ne pourriez l’imaginer, et qu’on ne peut guère chicaner
qu’à l’imprimerie. Mais la pièce a subi ce grand anathème qui

pèse invariablement depuis la création du monde sur l’ouvrage

de plusieurs mains. Ce n’est ni votre style ni le mien, les
phrases se sont gâtées en se pénétrant mutuellement, et je doute
qu’il en reste une irréprochable.

Il en est de certains traits comme des gravelures.
Tout se dit quand on le veut absolument, il ne s’agit que de
gazer. .On croira que Sa Majesté garde quelque arrière-pensée

sur les biens nationaux. . . .. (La copie écrite par le comte de
Maistre n’est pas finie.)

Cette arrière-pensée si redoutée était celle de respecter

les acquisitions de biens nationaux. M. de Maistre n’insiste
cependant pas sur la question de conscience, sachant qu’on
pouvait répondre de bonnes choses sur celle de nécessité.

Mais il eût voulu que la déclaration dit sur ce point quel-
ques paroles habiles, propres àconcilier au roi la confiance
des émigrés dépossédés.

’ Pour achever l’histoire de cette malencontreuse déclara-

tion, disons encore qu’Alexandre, qui d’abord avait paru

disposé à la recevoir tout comme il avait reçu le contrat
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moyen d’exister. Les circonstances sont épouvantables pour
tout le monde, et quand je vois ce qu’il en coûte à Sa Ma-
jesté, je sens que je ne dois ni espérer ni demander d’être
mieux dans ma sphère. Mais je puis avoir l’honneur de l’as-
surer que je ne me suis dépité que contre l’impossibilité. Il y
a des extrémités si dures qu’elles font perdre la tête. J’em-

ploierai toutes mes forces pour soutenir les intérêts de Sa
Majesté; mais le ciel m’est témoin que les plus terribles soup-
çons qui m’ont dévoré n’ont jamais ralenti mon zèle. A cet

égard, je ne puis promettre d’augmentation.

Le roi s’était un peu étonné de la chaude vivacité de

son beau style. et le secrétaire d’Ëlat avait donné a en-
tendre que Sa Majesté aimait qu’on écrivit avec calme.

Je sens fort bien ce que vous me dites sur cet article, mais
malheureusement je n’y vois pas tropde remède. Lorsque
j’écris, j’obéis à une espèce d’inspiration ou de transport, car

je suis réellement transporté. L’expression qui rend le plus
Vivement ma pensée est toujours celle que je choisis; ou plutôt
je ne choisis rien, les expressions se précipitent: Monte Hectar-
rens relut amnis. Quand la pièce est terminée, que voulez-vous
que je fasse? Sans doute, si je devais faire imprimer, je pren-
drais la lime; mais pour une lettre autographe qui doit être
copiée a la presse anglaise et mise incessamment a la poste,
que faire? Ellacer, n’est-ce pas? Eh! mon Dieu! efl’acez vous-

même. Je vous donne pour cela toute procuration et toute
promesse de rato.Vous avez de moi des lettres de toute espèce,
des traités, des mémoires. Vous ne voyez guère de ratures que
celles qui résultent d’une certaine anticipation d’idées,lorsque

la pensée précède la plume. Combien de personnages mielleux
auront eu l’honneur d’entretenir Sa Majesté en lui disant les

plus belles choses du monde, et dont les pensées l’auraient
fait reculer d’horreur,si une puissance surnaturelle l’avait fait
lire dans leurs cœurs! Quant à moi, c’est bien aimeront. Telle
ou telle pensée peut déplaire à Sa Majesté; c’est un malheur,
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l’ordre européen. L’Autriche empêcha la reconstitution de

l’ltalie; la Pologne, qu’Alexandre voulait réorganiser et
doter d’institutions indépendantes, resta ruinée; et grâce

aux Anglais, le grand code du droit des gens, pour la rédac-
tion duquel on avait demandé des mémoires à tous les
savants de l’Europe, cette œuvre gigantesque et magnifique

ne put même être essayée. .
M. Thiers , préoccupé des absurdités introduites en 1815

dans la réalisation tronquée et méconnaissable de ce grand
projet, a ridiculisé ce rêve généreux de quelques jeunes

têtes. Sans doute, la grande alliance devait aboutir à des
coalitions qui mettraient l’Europe sur les bras de la France.
Mais à qui la faute, sinon aux ruses de Pitt, qui, après avoir
accueilli avec une bienveillance narquoise ceux qui lui pro-
posaient ces plans, s’efforça toujours, a l’abri derrière la

mer, de susciter l’embrasement continental ? A qui la
faute, surtout, sinon a la duplicité rapace de l’Autriche,
dernier ennemi aujourd’hui de la paix et de la civilisation
générales?

Dans ces négociations, la Russie entra naturellement en
pourparlers spéciaux avec l’Autriche. M. de Maistre se mit

à réveiller plus vivement que jamais le roi de Sardaigne,
qui allait courir grand danger, puisque l’Autriche entrait en
scène. il fallait le décider à se séparer de ce mauvais allié.

Saint-Pétersbourg, 1805.

La malédiction céleste qui est sur notre cabinet consiste a
ne vouloir rien faire de ce qui peut avoir des inconvénients, ce
qui revient absolument a ne rien faire g car dans ces sortes
d’époques terribles, comment enfiler un chemin qui n’ait point

de danger i Nous ne voulons pas nous guérir du système de
ménager tous les partis; c’est cependant le moyen de les cho-

quer tous. Voulez-vous contempler une merveille dans ce
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le roi de Sardaigne prend loyalement son peuple pour coad-
juteurdans l’œuvre nationale de l’indépendance de l’Italie.

Où est l’action, où est la vie, où est la véritable souverai-

neté il lHélas! après une longue et terrible expérience, il faut dire

aujourd’hui ce que M. de Maistre disait jadis z « Cette mai-
son rd’Autriche est une grande ennemie du genre humain. »

Heureux celui qui a un bras fort au service d’un cœur
animé de l’amour de la patrie. Heureux celui qui peut, dans

le conseil, à la tribune, rallier les esprits à la cause sainte.
Heureux celui qui a, comme Timon, l’oreille du peuple,
pour y verser une parole féconde en enfantements. Je n’ai
rien de tout cela; mais une grande joie m’est donnée en
ma tâche obscure, c’est de trouver dans ce grand cœur, dans

ce grand esprit auquel ces pages sont consacrées, un pré-
curseur de la résurrection de la commune patrie italienne.

- Car ce qu’il a maudit, ce n’est pas M. de Kaunitz etM. de

Thugut seulement; ce n’est pas Joseph Il, cet accident; ce
n’est pas Léopold, cet éphémère.

Ce n’est pas parce que l’ambition autrichienne s’était

faite un instant émancipatrice et un peu voltairienne, que
M. de Maistre voyait dans le triomphe de cette ambition le
germe de deuæ siècles de massacre, et l’abrutissement irré-
vocable de l’espèce humaine, et qu’il s’écriait: « Tant qu’il

me restera de la respiration, je répéterai que l’Autriche est
l’ennemi naturel et éternel de Sa Majesté. n

Et ailleurs: «Si la maison d’Antriche domino de Venise
aPavie, c’en est fait de la maison de Savoie: VleT. »

C’en eût été fait réellement, sans cette puissance morale

énorme qu’engendre la liberté, sans l’intervention du droit

national dans cette querelle de monarques. Mais aussi cette
puissance et cette intervention, depuis dix ans, ont tel-

lement changé la face des choses, qu’aujourd’hui (1858)

O
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l’Autriche fardée de piété de la Restauration fut aussi
odieuse au clairvoyant comte de Maistre que l’émancipa-

trice des lois léopoldines et la sceptique indifférente du
temps de l’empire français.

Depuis qu’il n’est plus question de Guelfes et de Gibe-
lins, ou, si l’on veut, depuis la grande révolution religieuse
du seizième siècle, l’Autriche n’a cessé de songer à s’intro-

niser en Italie. Le génie de Joseph lI avait bien vu que le
vent était à ce qu’on a appelé depuis, en mauvaise part, la

philosophie; il se servit donc de cette arme pour amoin-
drir davantage encore le pape, pôle spirituel de l’ltalie,
comme il s’efforçait de refouler vers les Alpes le roi de

Sardaigne, qui en était le pôle matériel. 1
Vint la révolution française, suivie bientôt de la révolu-

tion européenne suscitée par Napoléon. Pendant tout le
temps des agitations, l’Autriche louvoya, caressa et trahit
tour à tour le nouvel empereur et la coalition, et parvint
enfin, moyennant patience et longueur de temps, à s’adju-
ger la meilleure part du gâteau en 1815.

Ce fut la part du lion, moins le lion.
Exemples, apportés par M. de Maistre, de la contenance.

autrichienne au temps de Napoléon:

a (la) septembre mon.

Le comte de Stadion est rigoureusement convaincu d’avoir
menti officiellement ici. Voici comment s’est opérée la recon-

naissance de la part de l’Autriche: Cobentzel relevant des dit-
ficultés, Bonapartelui dit enfin :-« Connaissez-vous la lettre de
votre maître que j’ai dans ma poche? a - Et il lui montra une
lettre autographe de l’empereur, par laquelle, immédiatement
après l’horrible exécution du duc d’Enghien, il le félicitait sur

le danger auquel il venait d’échapper, le comblant d’ailleurs

d’expressions honorables et de vœux pour sa conservation.
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L’impératrice, fille de la reine de Naples, avait dit d’ailleurs:
( Non-seulement nous le reconnaîtrons, mais nous lui élève-
rons des autels, pourvu qu’il nous laisse tranquilles.» Sur cela,
on envoie un courrier, et la reconnaissance suivit sans délai.
C’est I’eæacte vérité. Maintenant j’espère que si Sa Majesté croit

apercevoir de ma part un peu trop d’aversion pour cette puis-
sance, elle me pardonnera. Souvent, d’ailleurs, vous avez vu
que j’ai été mis à même, par certaines circonstances de caractère

et de position, de connaître différentes particularités sur les
manœuvres cachées de nos ennemis des Alpes a l’Adriatique.

Je sais ce que Vienne a dit de Turin: ma rancune est invincible.
Je n’oublierai cependant pas un instant les lois de la prudence
extérieure. Informez-vous, si vousvoulez, de la manière dont
je vis ici avec le comte de Stadion, quoique je. n’estime politi-
quement et moralement rien de ce qui appartient à ce cabinet.

c’est à cette école excellente que le jeune M. de Met-

ternich prenait des leçons de morale politique. Delà est
sorti le système atroce dont l’Autriche actuelle ne peut
sortir, et que l’absolutisme de ce ministre commença d’in-

fliger au peuple de l’univers le plus apte peut-être aux

spéculations intellectuelles. v
Cette amitié subite pour la France de 1804 était sœur de

celle qui lia l’Autriche à la Russie dans la campagne de
Friedland, et à pr0pos de laquelle je trouve cette note vo-
lante de la main de M. de Maistre r

Admirez l’idée profonde des Autrichiens: laisser un peu

fatiguer les Russes avant de les secourir. -

En 1815, le cabinet autrichien avait compris quela Révo-
lution avait porté la question hors des termes où Joseph Il
l’avait trouvée. Sa Majesté Impériale Apostolique, en
serrant la main à la papauté, lui avait tâté le pouls, et l’avait
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de l’Autriche, et bientôt ils n’existeront plus. Le roi de Sar-

daigne est menacé le premier, et cela est bien naturel; depuis
le temps qu’on a formé le dessein d’assujettir toute l’Italie, il

n’y a pas d’ennemi plus constant que lui de ce projet, ni de
plus puissant en Italie.

Le roi, on le voit, luttait encore, quoique faiblement.
1821 vit succomber les dernières résistances de la royauté

piémontaise. L’Autriche, agitant le fantôme du carbona-
risme, eut autant de succès avec cet épouvantail qu’elle

en avait eu avec le jacobinisme au traité de Valenciennes.
L’absorption du Piémont par l’Autriche devint de jour en 4

jour plus sensible. Chose incroyable, avant 18118, l’esprit,
la physionomie, les manières de notre police et de nos gou-
vernements militaires, étaient exactement les mêmes que
ceux des sbires de Milan ou de Venise : il y avait eu infil-
tration. Ce fait d’observation est incontestable.

Ainsi,lorsque Joseph de Maistre mourut, il vit son ennemi
mortel, l’Autrichien, installé au cœur de cette Italie qui

était doublement sa patrie, et de par le roi et de par le
pape. ll vit, derrière cette brute et fruste muraille, Obs-
tacle dérisoire et vermoulu, les révolutions sanglantes de
l’avenir s’amoncelcr, s’approcher, sombres et incessantes

comme les vagues de la mer.
Ah! je comprends ce cri de désespoir, ce cri suprême:

I a Je meurs avec l’Europe. »

Mais la liberté ne meurt pas. Sous sa lumière, l’Europe

renaît, une jeune Europe ardente, généreuse; et chose
étrange, comte de Maistre, vous que la restauration du
vieil ordre de choses a démenti et laissé désespéré, c’est

cette jeune liberté, après trente ans, qui vous glorifie;
c’est elle qui vous suscite en cette transfiguration où l’on

admirera désormais le philosophe de bonne foi et l’amant
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l’ambition aveugle l’emportèrent sur la politique, sur le bon

sens et même sur la peur. Pour écouler leurs billets de ban-
que, pour avoir le plaisir de posséder cette Bavière tant con-
voitée et d’en fouler les habitants suivant le ri! autrichien, ils
entrèrent en Bavière, et, ce qu’il y a de bien étrange, c’est que

leur conduite militaire et politique se trouva bientôt en con-
tradiction directe avec les intentions de leur souverain, mani-
festées dans sa correspondance particulière avec l’électeur de

Bavière, que Votre Majesté a sans doute lue. C’est une nouvelle
preuve ajoutée à mille autres, de la nullité absolue d’un sou-

verain’ bon et loyal, mais dont les volontés toujours droites et
respectables plient constamment devant l’esprit de son cabinet
et de sa nation. Je passe sur les funestes événements d’octo-
bre, Votre Majesté les connaît trop. L’histoire militaire ne
présente rien d’égal. Le général Kutusoff, arrivé depuis quelque I

temps à Braunau, sur l’Inn, se trouvait exposé par ces in-
croyables défaites, et il fallut songer à la retraite. Il la fit dans
le meilleur ordre et dans l’espace de quarante jours environ,
toujours harcelé par les Français et toujours combattant. Il
arriva enfin à Brünn, oü il put se réunir aux premières co-
lonnes russes qui arrivaient. Le général Kutusofi’ a livré dans

cette retraite cinq combats remarquables : le premier sur
l’Ems, le 16 octobre g le second à Lambaeh, le 19; le troisième

entre Strenberg et Altesten, le 24 3 le quatrième à Crems, sur
le Danube, le 12 novembre; et le cinquième, le 15 du même
mais, sur la route de Crems à Brünn. Ces deux derniers
furent les plus considérables. A Crems, le général Kutusoiï

extermina une colonne française qui le mettait dans le plus
grand danger; et dans celui du 15, le prince Bagration, en-
veloppé avec quatre mille cinq cents hommes par trente mille
ennemis et volontairement sacrifié par le général en chef au
salut de l’armée, se fit jour à la baïonnette et rejoignit le
général, au prix de quinze cents morts. Votre Majesté aura
appris l’étonnante anecdote du général autrichien Nostiz, qui h

refusa de se battre sur une simple lettre du maréchal Soult qui
lui faisait part d’un prétendu armistice. Précédemment, le
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s’en mêla peut-être l. Enfin, ce qui est e’cr-z’t est écrit. La ba-

taille commença le 2 décembre, vers six heures du matin, et
dura plus de treize heures. Je l’appelle la bataille d’Olmütz,
jusqu’à ce qu’iliplaise aux Français de lui donner un autre
nom. Les Russes combattirent avec leur intrépidité ordinaire;
mais du côté de la science et de l’expérience, tout me porte à

croire que la partie était fort inégale, et que l’homme qui doit
être opposé à Buonaparte n’existe pas plus ici qu’ailleurs, ou

ne se montre point encore. J’ai cru comprendre que les Russes,
fonçant sur les Français à leur manière, ont été fort désorientés

par la manoeuvre delceux-ci qui disparaissaient à droite et à gan-
che comme des mouches, découvrant par cette fuite savante des
batteries qui foudroyaient les Russes, et retournant ensuite à
la charge lorsqu’ils les voyaient en désordre’D’ailleurs, toute

la valeur possible devait être inutile dès que les Autrichiens la
contrariaient au lieu de la seconder. Presque sans résistance, on
les vit s’ouvrir devant les Français, céder le terrain de toutes

parts pour jeter leurs armes, et enfin tirer eux-mêmes sur les
Russes. Ceci paraît fabuleux, Sire, cependant il n’y a qu’une
’voix sur la vérité de ce fait 3 on ajoute que le régiment de chas-

seurs de la garde, indigné de cette infamie, se rua sur le corps
autrichien dont il avait souffert la décharge et le mit en pièces.
Des autorités très-respectables attestent encore cette circon-
stance, mais je me défie infiniment des haines internationales,
et je crois qu’il est permis de douter. Si la chose est vraie, ce
sera, je crois, la première fois qu’on aura vu des alliés s’é-

gorger sur le champ de bataille. Personne ne doute ici que le
plan de la bataille n’ait été communiqué à Buonaparte. Je sens

qu’on peut et qu’on doit même ici se défier encore des préju-

gés nationaux, mais j’ai lu, dans la lettre d’un officier étranger

bien informé et nullement suspect, ces propres mots : On a rare-
ment des preuves directes d’une trahison, mais il faut avouer
que tout s’est passé précisément comme s’il y en avait eu une.

A Allusion a la jeune cl belle reine de Prusse, quiaimait Alexandre et lui avait
inspiré une admiration] chevaleresque lors de leur entrevue à Moine].
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parler, )) dit le prince ; r voilà les véritables principes. a Je
poursuivis : « Prince, j’ai vu moi-mêmel’ignoranceautrichienne

.à Venise et l’ignorance espagnole à Florence; j’en ai rendu
compte franchement à Sa Majesté. » - « Vous avez bien fait, b
dit le prince; a ces peuples sont désespérés. » ’

Sous l’Autriche, désespérés depuis 1815!

N’y a-t-il pas quelque chose de noble et de magnifique
dans ce respect du droit de nationalité, proclamé par un
homme qui avait de la souveraineté une idée .si forte et si

haute, et qui, bien plus, parlait en ce moment pour les
ambitions légitimes de son roi?

- Notons ici un trait d’une perspicacité saine et pro-
fonde. Lorsqu’en 1805 Gênes est réuni au Piémont, et par

conséquent à la France, par Napoléon, M. de Maistre se ré-
jouit : «sAvoir a détruire des puissances légitimes eût été

fatal. Nous profiterons de ce qu’il a fait. Hoc erat in cotis. n

A cette reconnaissance de la personnalité nationale des
peuples, que j’ai indiquée plus haut à propos de Gênes,
j’ajoute les paroles suivantes, au sujet d’une indemnité
éventuelle en Grèce z

La religion n’est pas une objection; elle ne gêne que ceux
qui la gênent. Elle ressemble à la poudre : comprimez-la, elle
soulèvera les Alpes; laissez-la brûler au grand air, elle ne pro-
duira que de la lumière. Il est bien entendu que si le prince
voulait chanter du latin et faire la procession du Corps de Dieu
dans les rues de Salonique, il s’exposerait à tout, mais il l’au-

rait bien voulu. Ce qu’il pourrait faire de mieux, ce serait de
Se pénétrer de cette vérité assez simple, savoir que Dieu sait le

grec, et maintenir, même pour son usage,le rite grec. Le peuple
s’apprivoiserait bien vite.

Ces diverses pensées sont d’un disciple desjésuites, etde

la meilleure école.







































                                                                     

DE JOSEPH DE MAISTRE 239
que son métier ne nuisît à son frère ; pourtant il ne pouvait

sacrifier une sœur aux prudes exigences de dame Diplo-
matie. Pour comble d’embarras, le roi présente son nou-
vel envoyé à Alexandre avec une certaine timidité qui
semblait vouloir dire : «Je vous demande pardon de vous
adresser cet homme.» Le comte arrive sans argent, sans
cordons, ce qui étaitinouï à Pétersbourg, et débute dans un

galetas, n’ayantni meubles, ni équipage, ni gens, sauf un
malheureux paysan grelottant à la porte en guise de laquais,
d’huissier et de valet de chambre à la fois. Cette situation
pouvait convenir à un roi déchu et fugitif, mais non à un
ministre, dont la dignité ne pouvait se passer de quelque
grandeur extérieure. Les deux de Maistre avaient donc une
partie difficile à jouer pour se faire respecter des Russes, si
amoureux d’insignes reluisants.

En 1805, l’amiral Tchitchagoff, dont Joseph de Maistre
avait conquis l’amitié, lui offrit sans préambule de placer

son frère le peintre. Sur la proposition de l’amiral, l’artiste

de Moscou fut nommé directeur du département de l’ami-
rauté, que l’on venait de réorganiser et d’augmenter d’un

cabinet de physique, d’une bibliothèque, d’un dépôt de

cartes, d’un musée, etc. Pour qu’il ne se crût point forcé

d’accepter, Alexandre lui avait fait donner le choix entre
ses nouvelles fonctions et le grade de lieutenant-colonel
s’il préférait rester dans la vie civile. L’on sait que le grade

constituait en Russie un rang indépendant de tout service
actif dans l’armée. Xavier préféra continuer sa carrière mi-

litaire, où il gardait son ancienneté en raison de ses anciens

services dans les troupes du roi de Sardaigne : délicate
attention d’Alexandre, et aussi gracieuse pour le roi qu’il

traitait ainsi en frère,- que pour Xavier de Maistre, en qui
il récompensait, à part le mérite de l’officier, a le dé-

. vouement sans bornes n avec lequel l’envoyé de Sardaigne
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guste maître dans les siens? Or, qui sait ce que va faire
l’empereur? S’il s’agissait, par exemple, d’écouter certaines

- propositions, de présenter un roi détrôné à ses sujets, etc., je

le trouverais fort bien placé 3 mais nul homme sensé ne lui
conseillera de présenter le collet à MM. Masséna, Lannes et
compagnie; il ne pourrait certainement arriver rien de plus
malheureux à lui et à l’Europe. Voilà, monsieur le chevalier,
la manière dont j’envisage cette affaire, et je ne la crois pas
tout à fait dépourvue de fondement. Pendant qu’on disserte, les

vingt-cinq mille hommes sortis de cette capitale s’avancent rapi-
dement vers la sanglante arène; la garde à pied est menée en
poste g ilya dix-sept cents chevaux sur chaque station, et mon fils
me mande que la garde à cheval fait jusqu’à 40 werstes par jour.

Jamais l’empereur ne marche sans la garde, et réciproquement,
je crois que le départ de la garde annonce celui de l’empereur.
Il paraît, en effet, décide comme je l’ai dit. Le i3 (25) février,
M. de Novosiltzofi’ est arrivé de l’armée, dont il raconte monts

et merveilles. Certaines gens veulent que sa mission n’ait eu
d’autre but que celui de réconcilier les généraux. En effet, il y

a paiæ et amitié solennelles entre les généraux Beningsen et
Tolstoï. Le premier est toujours immobile et ne cherche point
à donner bataille. Au départ de M. de Novosiltzoli, Buonaparte
avait sa gauche à Elbing, commandée par Bernadotte; lui-
même était à Osterrode, et sa droite fléchissait un peu vers la

Narew. Beningsen, au contraire, avait sa droite à Mulhausen,
son quartier général à Heilsberg; je ne saurais pas vous dire
exactement vers quel point s’étendait sa gauche. Dans une telle

position le repos est inconcevable. Lorsque le prince Bagration
arriva ici, on tomba des nues de voir un ofiicier de ce grade
quitter l’armée ; mais il dit que de quinze jours il n’arflcerait

rien.
Toutes ces circonstances mises ensemble et réunies aux

démarches faites auprès de Sa Majesté le roi de France, me font
penser, ainsi qu’à d’autres, qu’il y a quelque conversation sur

le tapis. Tout ceci, cependant, ne sort point du cercle des con-
jectures. Deux vanités nationales devant travailler également à
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S’il doit reprendre le timon pour le tenir invariablement, à la
benne heure; mais si M. de Budberg est déplacé pour faire
place à tout autre que le prince, ce sera un grand malheur;
car les talents manquent absolument autour du trône.

Nous voici au 21 mars (N. S.). Bonaparte est toujours à Oster-
rode et Beningsen à Allestein ; les ailes s’étendent de part et

d’autre sur le Frish-haff et sur la Narew. Ils sont au pied de
la lettre les uns sur les autres. Cependant, point de nouvelles;
les gardes avancent et l’empereur ne remue pas. Que signifie ce
repos? Il est aisé d’imaginer qu’on se craint mutuellement ;
mais je ne puis m’empêcher de soupçonner autre chose. Jamais
on n’a observé un secret si profond ; je soupçonne même que

Novosiltzoff fait le malade uniquement pour ne pas se montrer;
car je sais que sa maladie ne l’empêche point de travailler. Je
suis fort intrigué, je vous assure ; d’autant plus que je vois la

crainte sur plusieurs visages. I
J’ai eu l’honneur de vous dire que le général Beningsen avait

cinquante-cinq ans ;. c’est une calomnie, il en a soixante-cinq,
à ce qu’on m’assure très-positivement. Il est très-vrai que sa

troisième ou quatrième jeune femme, qu’il aime éperdûment,

lui a donné un fils le jour de la bataille de Pressich-Eylau; on
m’ajoute qu’il danse fort bien la valse : c’est fort bien. Si son

bonheur continue, nous verrons une curieuse chose. Il arrivera
ici pour être l’idole de la cour 3 il sera reçu à bras ouverts par...

L’impératrice mère même devra faire bonne mine. Déjà, dit-

on, pour la préparer aux complaisances convenables, on lui a
montré une lettre originale ou Beningsen disait à un ami :
a Si on veut L’enfermer pour le salut de l’Etat, je consens a me

laisser enfermer avec LUI pour le reste de mes jours. a Il a dit à
une. personne que je connais particulièrement, et dans le temps
où les acteurs se faisaient une espèce de gloire de parler de
l’affaire : a La déposition et la réclusion étaient indispensables;

mais la mort est une cochonnerie. Il c’est fort bien dit; cepen-t

nant il fut un des sept cochons qui entrèrent dans la triste
chambre que j’ai pu examiner tout à mon aise, avant qu’un
ordre tardif l’eût fermée aux curieux. Lorsque Nicolas Zuboff
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7 avril leur.

L’entrevue a eu lieu à Mittau, le 18 (30 du mois dernier), et

a duré de sept à dix heures du soir. C’est tout ce que le roi de
France désirait, et, comme il a beaucoup d’esprit, qu’il parle
supérieurement, et qu’il possède à un degré éminent l’art de

manier les esprits, nul doute que cette entrevue ne produise
les meilleurs etïets.

Il a paru une histoire fort bien faite d’une guerre dela
Vendée, dont le comte de Blacas possédait ici un exemplaire
tout apostillé de sa main. Il l’a prêté au prince Czartoryski.

Le livre, et peut-,etre plus encore les notes, ont fait une im-
pression infinie sur l’esprit du (je ne sais pas s’il faut dire mi-p

nistre ou car-ministre); il en est venu au point de donner un
mémoire au maître sur ce point important, et lui et son parti
ne pensent plus qu’à une descente dans la Vendée. Ce n’est pas

tout. Vous connaissez l’empire de l’abbé Piatoli sur l’esprit du

prince g or, le duc de Serra-Capriola et lecomte de Blacas ont
totalement converti l’abbé sur le chapitre du roi de France et
de sa déclaration; ils ont même entrepris de le fixer à Mittau,
chez la princesse de Courlande, avec laquelle il est fort lié,
pendant que le prince sera à son poste, auprès de l’empereur.

Il se trouvera ainsi sous la main du roi, qui en tirera bon
parti. De plus, on est fort mécontent en France. Les royalistes
n’attendent qu’une occasion pour se soulever. Un chef ven-
déen est caché en Allemagne pour attendre les événements.

Avril 1807.

Combien de fois, depuis l’origine de cette épouvantable ré-

volution et des guerres fatales qu’elle a amenées, avons-nous

eu toutes les raisons du monde de dire z Acta est fabula, et
cependant la scène continue toujours. Après la bataille de
Marengo (sans remonter plus haut), il semblait que la toile
allait tomber; mais point du tout. Après celle d’Austerlitz au
moins, on pouvait bien, ce me semble, se retirer: restez, restez,
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bientôt que le sentiment qui m’anime ne peut s’appeler audace
ni légèreté, et que l’homme qui prend une telle détermination

y a suffisamment pensé. Je sens d’ailleurs et je proteste que
c’est une grâce et que je n’y ai pas le moindre droit. Mais pour

la rendre moins difficile, ou pour rendre au moins la demande
moins défavorable, je ne fais aucune difficulté de faire à M. le
général Savary les trois déclarations suivantes:

l0 Si l’empereur des Français avait l’extrême bonté de m’en-

tendre, j’aurais sans doute l’honneur de lui parler de la maison

de Savoie.
2° Je ne prononcerais pas le mot de restitution.

3° Je ne ferais aucune demande qui ne serait pas provo-
quée.

J’ose croire que ces trois déclarations excluent jusqu’à
l’apparence de l’inconsidération; et quand même mon désir

serait repoussé, j’ose croire encore que S. M. l’empereur des

Français n’y verrait rien qui choque les convenances, rien qui
ne s’accorde parfaitement avec la juste idée qu’il doit avoir de

lui-même.

Saint-Pétersbourg, 8 (30) octobre nos.

M. de Laval, le comte de Soltykoff, ministre des affaires
étrangères, et Xavier furent consultés sur la rédaction du
mémoire. Le premier pensait que Napoléon n’y était pas

assez caressé. Le ministre trouvait, au contraire, la louange
suffisante et même assez fine.

Ni l’un ni l’autre n’ont remarqué la dernière phrase que

mon frère a trouvée hardie et même un peu téméraire. Sa
perspicacité sur ce point m’a surpris; car il a vu très-claire-
ment le combat qui s’éleva dans ma conscience entre la haine
et la politique. Je conviens qu’il est resté quelque chose de lé-

gèrement ambigu et par conséquent de hardi 3 mais je n’ai nul
regret à cette tournure.
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d’y avoir son coin de feu, trouva un moyen de se dis-
penser de visiter M. de Caulincourt. Il le persuada, par
l’intermédiaire de quelques amis, qu’il était fort gêné

par l’incertitude où Napoléon le tenait en ne répondant

point à son mémoire, et que cet embarras était encore
accru par l’état de demi-guerre qui semblait subsister entre
le roi de Sardaigne et l’empereur des Français, Napoléon

ayant fait rayer le nom de Victor-Emmanuel de tous les
almanachs qui lui obéissaient. Caulincourt crut M. de Mais-
tre réellement embarrassé, et l’envoyé de Sardaigne put
sans inconvenance s’en tenir à ses relations préférées.

Le nouvel ambassadeur de France, malgré sa contenance
un peu gauche et ses façons de sergent ganté, s’efforçait

pourtant d’entrer en civilités avec les représentants des au-

tres puissances, et cette conduite contrastait avec la vivacité
droite et sévère de son prédécesseur Savary. Cette. diffé-

rence de procédés tenait à une diversité de politique. Le
général Savary était tout imbu de l’esprit des Bonaparte; il

avait des prétentions à la physionomie rudement accusée
des personnages de l’histoire romaine, et ne visait qu’à
l’élégance du soldat;.loya1 et ferme en toute occasion, il
était de cette forte race de jeunes républicains qui avaient eu

une peine de Bretons à couper leurs cheveux pour figurer,
à la nouvelle courimpériale; l’âpreté de l’esprit révolution-

naire s’était. conservée dans cette classe de Français, et aussi

la franche hardiesse. M. de Caulincourt, plus caressant et

raissait, vous verriez crouler l’édifice en un clin (l’œil. Je m’amuse beaucoup a
considérer le général Caulincourt. il est bien ne, et il s’en targue; il représente un

homme qui fait trembler le monde. Il a 6 ou 700,000 francs de rente; il est le pre-
mier partout, etc. Je vous assure, cependant, qu’il a l’air fort commun sous sa bro-
derie; qu’il est roide en bonne compagnie comme s’il avait du tll d’arclial dans les
jointures, et qu’au jugement de tout le monde il a l’air de Ninette a la cour. Ce phé-
nomène de la puissance balbutiant devant la véritable dignité, m’a frappé mille fois
depuis l’ouverture de la grande tragédie. »





                                                                     

CHAPITRE XIV.

Correspondance de 1808.

1808.

Sa Majesté impériale a jugé à propos d’ordonner qu’il serait

élevé un monument public, en bronze ou en marbre, à la mé-
moire de Pierre Pajarskoî, et d’une espèce de boucher nommé

Minin, qui, dans les premières années du dix-septième siècle,
sauvèrent la Russie du joug étranger d’une manière miracu-
leuse. Les plans pour ce monument ont afflué chez la princesse
Alexis Kurakin, ministre de l’intérieur. Un beau matin, la
princesse, chez qui j’avais soupé la veille, m’envoya un rou-

leau immense de ces plans, en me demandant mon avis par un
billet. Je vis d’abord d’où venait la commission et où elle
devait aboutir, mais je n’en fis pas le moindre semblant. Après
m’être mis en état de répondre pertinemment, je fis passer à

la princesse un avis dans le fond très-motivé, mais dans la
forme entièrement adressé à une dame. Quelque temps après,
il y avait un dîner de soixante couverts chez le comte de Stro-
gonofl, le jour de sa fête. Le vieux comte, qui est président de
l’Académie des beaux-arts, nous dit après dîner : c Messieurs,
Sa Majesté impériale a jugé à propos d’élever un monument;
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on lui a présenté une foule de projets, mais voilà celui qu’elle
a préféré et qu’elle vient de m’adresser pour l’exécution. ) Et

je vis sortir»de son tiroir celui que j’avais préféré. Ainsi, Sa

Majesté saura ad perpetuam rei memoriam que c’est son minis-

tre qui a décidé le choix du monument pour MM. Pajarskoï
et Minin, hommes fameux dont je n’ai su les noms que cette
année.

Au Roi.

to janvier 1808.

Sire ,

. J’ai dans la tête un ouvrage ou je développerais les
causes et les effets de cet incroyable renversement, mais je n’ose
rien commencer avant de savoir à quoi m’en tenir sur mon
départ pour Paris. La réponse aurait pu être arrivée déjà. La

suspension est bien fatigante pour moi.
L’auguste beau-frère de Votre Majesté ne doute pas de pou-

voir revenir à Mittau quand il voudra. Mais certaines notions
qui me sont parvenues m’en font douter très-fort. Je me flatte
au moins qu’il ne s’embarquera pas sans avoir la certitude
d’être reçu. M. le comte de Blacas est toujours ici, mais d’une

manière très-pénible. Il veut absolument se retirer volontaire-
ment, mais son maître s’obstine à le retenir, je ne sais pas trop

pourquoi. Nous logeons dans la même maison, et nous sommes
fort bons amis. Souvent nous sortons ou nous rentrons ensem-
ble dans la même voiture. Nous sommes même entrés ensemble

dans une maison où se trouvaient les Français. Je leur parlai
sans affectation comme aux autres personnes; Blacas ne leur
parle jamais, ne les salue jamais et ne les regarde même jamais.
Mes devoirs sont différents. Le général. Savary fut choqué

d’abord de la hauteur de Blacas, et il me dit ouvertement :v
« Cet homme me choque la vue, et j’ai déjà été tenté deux ou

trois rois de lui servir un plat de mon métier. » - u Gardez-
vous-en bien, lui dis-je, vous ne pourriez pas faire plus
mal, le comte de Blacas est un brave homme qui fait son
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trait est joli et qu’on ne peut guère le voir ailleurs. Il est re-
douté parce qu’il fait régner l’ordre, et détesté parce qu’il ne

permet pas qu’on vole dans son département. Depuis plus de
trois ans, la voix publique le congédie ici tous les jours, et il

.n’a cessé de gagner du terrain en se moquant de tout. L’ema

pereur sait ce que ce ministre dit et ce qu’il pense comme celui
qui écrit ces lignes; cependant il le retient et l’élève beau-
coup. Mon avis est qu’il compte sur son désintéressement et

qu’il croit avoir besoin de sa tête violente. Quoique sa maison
soit peut-être celle de Pétersbourg où il est le plus difficile de.
pénétrer, j’y suis entré sans détour, sans savoir comment,

comme l’eau entre’dans une éponge, et j’y suis sur le pied de

l’amitié. Il en a bien pris aux sujets du roi et surtout à mon
frère. Je lui dois beaucoup, et jamais il ne me sera permis de
l’oublier. Le voilà en collision avec Arraktcheff , je crois voir

deux boulets de canon qui se heurtent de front. On regarde
comme certain que l’un des deux écrasera l’autre.

... Arraktchefi’ et Tchitchagofi’ ne se sont pointchoqués et se

portent tous deux fort bien l. Le deuxième est un problème mo-
ral insoluble pour moi, et je n’ai trouvé personne qui en sache

davantage. Il est ami des Français, le buste de Bonaparte est sur
son bureau, il passe la journée à dire du mal des Anglais, et il

n’y a pas un Anglais ici qui ne soit présenté chez lui. Les Fran-
çais, au contraire, n’y entrent point, à moins de nécessité d’of-

fice. Fiat lux. Il y a tantôt sept ans que j’entendsces intermi-
nables sarcasmes contre l’Angleterre; jamais sa femme, qui est
Anglaise jusqu’auæ dents, n’y a répondu autrement que par

un certain sourire qui m’a semblé souvent vouloir dire : Dites

toujours, mon cher ami, je suis du secret.

Janvier 1808.

Pourriez-vous croire, monsieur le chevalier, qu’en 1.795 tout
était prêt, dans ce beau pays d’Espagne, pour une révolution

t Ceci a été écrit il quelques jours d’intervalle.
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chez elle ou dans l’Inde: de ce dernier côté, le péril mérite
toute l’attention de l’Angleterre.

On n’a exercé aucune violence, ni même aucune rigueur,
contre les Anglais qui sont ici, ni sur leurs propriétés. L’ancien

ambassadeur, milord Douglas, qui est à Moscou et s’y trouve à
merveille, a écrit à Sa Majesté impériale pour.0btenir la per-
mission de demeurer ou il est. On l’a turlupiné dans les pa-
piers anglais sur quelques ridicules extérieurs qu’il s’était
donnés ici et que nous n’avons pas vus. Son véritable tort est

i qu’il parle trop bien français et italien, qu’il s’est habitué à

notre soleil, à nos dames et à nos mœurs, et qu’il pourrait fort
bien ne tenir à l’Angleterre que par son nom et ses droits. ll
est devenu fort amoureux-de la belle et riche princesse Potoska,
célèbre par ses amants et par ses maris, dont le dernier l’a
laissée veuve. Esclave grecque par sa naissance, la beauté l’a

menée à tout. Nul homme, dit-on, n’a pu conserver le hon sens
devant elle. Je l’ai connue âgée de cinquante ans, je ne répon-

drais pas. d’une tête de vingt en sa présence. Douglas veut
l’épouser, mais elle ne veut pas, parce qu’une sorcière lui a

dit qu’elle mourrait impératrice. Que de bon sens de part
et d’autre! Mais je ne puis commencer une autre feuille.
Pardon.

Note sur l’Espague.

a Janvier 1808.

Lorsque la Prusse fut envahie, Bonaparte trouva à Charlot-
tenbourg une lettre du roi d’Espagne qui s’engageait envers celui

de Prusse à se déclarer contre la France en cas queISa Majesté
Prussienne réussît à telle ou telle chose (admirez d’abord l’in-

concevable aveuglement qui conserve de semblables lettres)
Sa Majesté Catholique étant malheureusement comptée pour

rien dans les affaires, toute la haine est tombée sur le prince de

laPaix. v
Le prince des Asturies. ne sachant plus comment respirer
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Majesté Suédoise, enfin il en vint à lui faire les plus belles pro-
positions de paix et d’agrandissement. Le chargé d’atlaires,

ébloui par de si grands avantages, accepta un écrit de Bour-
rienne et le fit passer à son maître. Le roi lui répondit :
a Monsieur, au moment où vous recevrez cette lettre, vous
vous rendrez chez le chargé d’affaires français, et vous lui
direz que je vous ai congédié de mon service pour avoir osé

recevoir et me faire parvenir des propos de M. Buonaparte avec
qui je ne veux avoir rien à faire. n

50 janvier (il février) 1808.

Ce que je vous ai dit sur l’Espagne est la vérité même.
Ajoutez ceci. C’est un chanoine de Tolède qui a découvert le

complot du prince de la Paix pour faire disparaître le prince
royal, et faire déclarer ensuite le roi inhabile, et se mettre en
sa place. Les gens qui étaient du secret l’ont avoué sans beau-

coup de résistance ; mais le prince de la Paix en est allé parler
au roi par manière de dérision comme d’un tas de coquins qui

l’accusaient, ne sachant plus que dire, et le roi a pris tout cela
pour bon. Ainsi vous voyez où l’on en est. Ici, l’empereur a
cru pouvoir parler à Pardo comme à son prédécesseur, digne
de toutes sortes de confidences et très-honnête homme. Mais
Pardo s’est récrié et a dit que le prince de la Paix était la plus

grande tête d’Espagne et que le prince des Asturies avait réel-

lement voulu tuer son père. Vous jugez combien cela a
réussi.

D’un autre côté, le général Pardo ne se gêne nullement sur

le compte de Caulincourt, il le traite de général de la garde
qui n’a jamais ou que le [au de la cuisine. Je suis curieux de
savoir quelle figure fera un homme qui déplaît à l’empereur et

à la France. En attendant, nous en sommes aux froides révé-
rences; c’est aussi ma position à l’égard des Français.
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l’.-S. Je n’ai pas reçu de réponse à la lettre de Sa Majesté

impériale écrite à Sa Majesté après la paix de Tilsit. J’entends de

reste que puisque l’empereur m’avait remis sa lettre, même
avec copie, c’était une raison pour que la réponse ne me fût
pas adressée. Je n’ai pas besoin non plus de cette preuve pour
croire à deux correspondances. Mais comme il est rigoureuse-
ment possible que ce paquet se soit égaré, je crois qu’il est de

mon devoir de vous en avertir.

Avril 180?.

La fameuse actrice, Mlle Georges, a paru enfin sur le théâtre
de la capitale.nEn faveur de sa réputation et des circonstances,
j’ai été deux fois à la comédie, ce qui est pour moi une grande

fredaine. J’avais, je vous l’avoue, une envie folle de voir cette
reine de théâtre; mais j’ai beaucoup rabattu de l’idée que je

m’en étais formée. Les idolâtres ont applaudi à tout rompre.

Quant à moi, je l’ai trouvée bonne, pas davantage, souvent
mauvaise et jamais sublime. Le ton général de sa déclamation

m’a paru faux et guindé, comme tout ce qui vient de Paris,
depuis la loi jusqu’au vaudeville. Pour ce qui est de la figure,
il ne saurait y avoir deux avis, elle est superbe. Nous ne savons
point encore ce qu’elle en veut faire.

(Chiffres) Cette nuit de Pelenoitof’f 4 aété une grande nou-

velle ; mais, peu de jours après, la princesse Amélie a dit à une
dame de ma connaissance intime qu’il n’y aurait de bonheur
pour sa sœur que dans le tombeau. Comment donc espérer un
changement heureux? La machine de Paris ne paraît pas avoir
plus de force que le sentiment légitime. Je me tiens toujours à
ce que je vous ai dit, la maîtresse est maîtresse, et M1la Georges
n’est ou ne sera qu’une fantaisie.

i Les amis de l’lmperatrice avaient tenté de guérir Alexandre, par le moyen de
Mlle Georges, (le son attachement pour la princesse Narischltiue.
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- les talents militaires dont il peut disposer dans ce moment, de

prendre conseil du temps, pourquoi ne nous recommanderions-
nous pas aussi à la même protection? En attendant les chan-
gements que nous attendons, je me montre aussi peu que les
circonstances le permettent. Je vous avoue même que si je
pouvais, sans commettre une indécence et sans avoir l’air de
quitter la partie, m’abstenir de la cour, je m’en abstiendrais;

mais la chose n’est pas possible. Heureusement les galas et
fêtes de la cour sont ici assez rares pour qu’en y paraissant
on n’ait l’air de braver personne.

l6 (28) décembre 1808.

Au bal donné à Sa Majesté impériale par la garde, bal
scandaleux qui a coûté 60,000 roubles et qui n’a abouti qu’à

glacer et à ennuyer beaucoup de monde, l’impératrice ré-
gnante s’approcha de moi, comme fait souvent sa belle-mère,
et finit par me demander des nouvelles du duc. Elle me dit
de.sa douce voix angélique: ( Il vit beaucoup chez lui dans
ce moment.- - Madame, il n’y sera jamais seul, il a de nom-
breux amis. - Sans doute, c’est la plus douce et la plus belle
consolation qu’il puisse désirer dans les circonstances ou il se
trouve. » Elle me disait tout cela à côté de Pardo. La conver-
sation a fait grande sensation à Pétersbourg.

Nous attendons Leurs Majestés Prussiennes pour le 22 dé-
cembre (li janvier). Je vous fais grâce des mille et un discours
qu’on tient sur la beauté de la reine, sur l’hommage que leur

rend l’empereur, etc. La reconnaissance est belle et bonne,
mais je ne vois pas comment il est nécessaire de venir de
Kœnigsberg à Pétersbourg pour témoigner sa reconnaissance
à un ami qu’on a vu il y a trois mois. Jugez d’ailleurs comment

le cœur tendre qui palpite aujourd’hui à Burgos croira à cette
reconnaissance. Il soupçonnera ce que tout homme d’État soup-
çonnera, qu’une aimable souveraine, inoiperila, comme elle a
toutes les raisons de l’être, et connaissant peut-être ses forces,
vient les essayer pour convertir un homme. Ce seul soupçon,











                                                                     

CHAPITRE xv.

Correspondance de 1809.

1809.

Caulincourt a donné un souper magnifique ou il y avait sept
poires de 300 fr. chacune. La bouteille de bordeaux coûte jus-
qu’à huit roubles 4. Je ne bois chez moi que d’assez mauvaise

bière, et un petit verre de porto à la fin du repas comme nous
,buvons les liqueurs. Dans les plus riches maisons, je ne bois
qu’avec une extrême prudence; on commence à sentir le frela-

tage. Je me sers aujourd’hui avec grand avantage de lasingu-
larité de mon tempérament, qui exige si peu de boisson, que
je pourrais presque m’en passer. Tous les prix sont tous. Au
milieu de cette détresse universelle, le luxe va son train ; vins,
chevaux, équipages, bals, feux d’artifice, etc. Un traiteur fran-
çais est allé s’établir au village de Novodereznié, ou campent

les chevaliers-gardes. Il a loué une maison et il donne à mana

I Le rouble de papier valait alors trente-cinq sous de France. -- Ces roubles,
qui étaient presque seuls en circulation, avaient représente dans l’origine les roubles
d’argent valant trois francs; mais leur valeur haussait et baissait avec le crédit.’
Ils tombèrent en 1842 à moins d’un franc.

A
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fait obserVer. L’esprit général du siècle entièrement tourné à

l’indépendance, la fréquentation des étrangers, la lecture des

livres pernicieux, et l’imprudence du gouvernement qui a fa-
vorisé de toutes ses forces une instruction dangereuse, auront
leur effet naturel. L’empereur a dans le cœur un sentiment de
mépris pour la constitution de son empire, et ce sentiment fa-
vorise puissamment l’esprit d’innovation. Je lui suppose quel-
ques intentions d’établir un état intermédiaire, un tiers état ;

je crois aussi qu’il n’est pas du tout ami de la grande théorie
des grades. Cela fait trembler, d’autant plus qu’il n’y a ici

aucun principe moral qui puisse servir de supplément ou de
correctif aux lois. L’empereur est extrêmement humain et bon ;
il n’aime chagriner ni attrister personne, il est capable de par.
donner des injures personnelles dont il a la preuve en main ;
il n’aime pas le faste, peut-être même ne l’aime»t-il pas assez;

il est cependant grand ami des dépenses utiles, magnifique
même dans l’occasion, singulièrement ami de la probité qui

marche sur la ligne droite sans intriguer, et plein d’ailleurs de
grandes maximes de justice universelle; mais lorsqu’on en
vient à l’application de ces maximes et qu’il s’agit d’opérer, il

n’est pas heureux, car il y a une malédiction générale sur
toutes les affaires. On l’accuse d’être défiant, etil l’est à l’excès;

mais il est entouré d’hommes qui ne méritent pas sa confiance

Voici une anecdote peu connue. v
Un’gentilhomme du gouvernement de Karkoif, simple parti-

culier, s’est mis àécrire à Sa Majesté impériale deslettres ou il la.

prêche sans façon sur les abus de l’administration, l’avertissant é

que tout peut encore se réparer, mais que si elle s’endort, elle
peut s’attendre à tout, même à des calamités personnelles qu’il

n’a nullement déguisées. On a reçu quelques-unes de ses lettres,

après quoi. on l’a averti de ne plus écrire. Mais le Nathan de
province est venu’dans la capitale, d’où il a adressé au sou-

verain une lettre encore plus longue et plus détaillée que les
précédentes, et dans cette lettre il l’avertit entre autres de ne
pas imiter sur les objets de la religion et de morale Frédéric II,
et Joseph Il, et Catherine Il, qui ont perdu le monde. Bien n’est
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que chose m’avait déplu là. Mais cette fois j’ai été invité en

personne par le maître de la maison g je lui’dis en riant: Mais,

monsieur, il faudra que vous ayez la bonté de me présenter de
nouveau à madame comme un homme qui arrive, ce qui fournit
la matière à un badinage aimable lorsque j’entrai. La belle

- Maria-Antonia recevait son monde avec sa robe blanche et ses
cheveux noirs, sans diamants, sans perles, sans fleurs : elle
sait fort bien qu’elle n’a pas besoin de tout cela. Le negligenze

sue sono artefici. Le temps semble glisser sur cette femme
comme l’eau sur la toile cirée. Chaque jour on la trouve plus
belle. Je comprends que la sagesse pourrait éviter ce filet;
mais je ne comprends guère comment elle pourrait en sortir.
Elle a d’ailleurs, à ce qui paraît, complètement deviné le grand

secret de sa position z Ne faites pas attention aux distractions.
Moyennant cela, je la crois invincible, ou, si vous aimez.mieux,
inébranlable. On s’était imaginé certaines choses, mais tout

s’en est allé en fumée. ’ v
Aucun ministre de famille ou de la Confédération n’avait été

invité ; j’en excepte le comte de Schenk, ministre de Wurtem-
berg; mais celui-là est connu pour être un très-mauvais con-
frère, et pour avoir été plus d’une fois grondé comme tel par

l’ambassadeur de France ; il était même en quelque façon le
héros de la fête, car c’est lui qui avait prié Mme Narichskin
d’agréer un feu d’artifice sur la rivière. Tout le reste avait été

ajouté par son mari.
Au moment où j’écris (18 septembre V. S.) nous en sommes,

quant aux nouvelles politiques, à la prise de l’île de Welche-

rem, c’est-à-dire a la reddition de Flessingue. Les Anglais
pourront-ils ,maintenant remonter l’Escaut, ou marcher par
terre sur Anvers malgré les Français qui me paraissent avoir
eu du temps pour accourir? C’est ce qui est certain dans ce
moment, mais non pour nous. Au reste, mettons les choses
au pire; supposons que les Anglais ne puissent d’aucune ma-- .
nière arriver à Anvers ni brûler la flotte, qui pourra les déloger
de l’île de Welcherem dès que les canaux qui la ceignent du.
côté de terre ne gèlent pas, comme je m’en suis assuré? Et
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alors à quoi serviront aux Français et le chantier d’Anvers et
la flotte qui n’y sera que pour y pourrir ? Ce sera donc toujours
un grand coup bien imaginé et bien frappé. Il est vrai que cet
événement n’aboutit avec tant d’autres qu’à partager le monde

entre la France et l’Angleterre; mais dans l’état des choses
c’est un grand bonheur pour une nation d’échapper de quelque

manière que ce soit à la tyrannie générale, le temps amènera
d’autres combinaisons.

Si les communications étaient ouvertes, c’est vous, monsieur

le chevalier, qui nous donneriez des nouvelles de l’Espagne
dont nous ne savons presque rien. Rien ne nous arrive que
par la France, et depuis qu’on s’y est permis de falsifier le dis-

cours du roi d’Angleterre au parlement, que peut -on croire ?
J’ai quelque idée de vous avoir exprimé l’étonnement et le

chagrin commun sur I ce discours, mais la vérité a percé par
une ouverture extrêmement étroite. Quelle effronterie de la

part de ces gens de Paris! .
Pendant que j’écrivais cette lettre, la paix a été signée à

Fridericsham entre la Russie et l’Autriche; la nouvelle en est
arrivée le lundi soir 6 (19) et tout de suite on ordonna un Te
Doum et une grande parade pour le lendemain matin. Il me
serait difficile de vous peindre ce que j’ai éprouvé pendant cette

cerémonie, où je n’ai pu ôter les yeux de dessus la pauvre im-

pératrice régnante. "Les conditions sont extrêmement dures pour la Suède. La
Finlande est cédée entièrement jusqu’à Torneo exclusivement.

De plus les îles d’Aland sont cédées avec liberté de les forti-

fier. Voilà encore une nation effacée du globe ; mais il faudrait
être bien aveugle pour ne pas sentir qu’un amas d’iniquités

telles que nous les voyons malheureusement de nos jours sont
faites pourjeter de tout côté des germes intarissables de mal-
heurs et de révolutions. ’

Le baron de Stedding, très-afiaibli, très-malade et se traî-
nant à peine, a signé ce traité avec un autre Suédois du parti
de la révolution. Il a fait l’impossible auprès du roi destitué et
auprès du nouveau pour se tirer des affaires z jamais il n’a pu
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J’espère bien que les guinées dérangeront un peu cette belle

politique; mais voyez, je vous prie, le bon ami.
Lorsqu’un homme a les deux mains embarrassées, on est

libre. de lui donner un soufflet impunément. C’est cet axiome
qui servait de base à la politique de Napoléon à l’égard de la

Russie. Il avait Occupé les deux bras .de l’empereur en Fin-
lande et en Turquie, et pendant ce temps il demeurait maître
de le frapper en face. Mais tout à coup,les Suédois se voyant
absolument abandonnés par la seule puissance qui peut les
soutenir, ont plié tristement la tête et signé ce que l’on a
voulu après s’être suédoise’ment défendu autant qu’ils l’ont pu.

Tenez pour sûr, monsieur le chevalier, que si Napoléon l’avait
pu, il aurait envoyé des troupes aux Suédois. Malgré le masque

diplomatique, il a paru assez clairement que cette paix de
Suède a déplu à l’ambassadeur de France. Maintenant, voilà la

Turquie quivparle aussi de paix. Le prince Bragation paraît
se conduire à merveille g il traite ses troupes à la Souwarofi’; il

les amuse, il visite le soldat dans sa tente , il fait chanter des
Te Deum sur les anciennes redoutes bâties par les mains
russes, ’etc. D’un moment à l’autre on s’attend à la reddition

d’Ismaïl. Les Turcs sont tout à fait affaiblis, divisés même, et

ne sachant plus comment se défendre. Voilà ce qu’on assure,
et déjà même on a voulu envoyer au prince Bagration lejeune
prince Paul Gagarin, attaché aux affaires étrangères, pour
l’aider dans la partie des négociations : mais tout cette com-
mission a été suspendue. La Russie ne veut point aller à
ConstantinOple g qu’on lui cède la Valachie, la Moldavie et les

forteresses sur le Danube, lsmaïl, etc., elle ne peut rien de plus.
Si donc les Turcs en passent par la, la paix est faite, et voila
tout d’un coup deux sources intarissables de dépenses entièu
rement fermées, et l’empereur à la tête de deux cent mille
hommes-disponibles. Ce n’est certainement pas ce que Veut
Napoléon, il se tait dans ce moment, parce qu’il a de grandes

affaires sur les bras en Espagne, en Autriche et en Hollande g
mais laissez-le terminer ici ou la, et vous le verrez tout de
suite. commencer avec les Russes. .La Pologne est la pomme de

sa
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regardé comme idéal), de quel droit l’étendaitéon à sa lignée-7

Il est vrai, cependant, car il faut tout dire, que le protestait;
tisme ayant établi, prêché, consacré la souveraineté du peuple,

et le plus puissant des princes protestants ayant déclaré de la g
manière la plus solennelle que sa conscient-eue lui permettait-
,pas de déroger aux dogmes de ce culte, il est évident qu’un

souverain protestant n’a pas droit ou a moins droit de se
plaindre, si le souverain primitif se fait justice.

On prête au roi de Suède le projet de se retirer parmi les her-

nutes ou en Suisse. Il se porte fort bien et ne montre aucune
tristesse. A chaque instant, il se félicite de l’heureuse événeg

ment qui l’a déchargé, ainsi que ses enfants, du poids de la
royauté. La reine, sa femme, lui montre beaucoup d’attache-s
ment, et si elle ne possède pas cette même philosophie qui pa-.
rait fort extraordinaire, au moins il n’y paraît pas. Ils sont
parfaitement libres dans le château qu’ils aimaient ; mais ils,

ne sortent pas. a n ’ ’Tous les yeux sont tournés ici sur la Hollande. Les nouvelles:
nous arrivent tard. Je penche à croire que les Anglais s’en tien-
dront à l’acquisition de Welcherem, qui est fort importante et
aura de grandes suites; quant à l’expédition de terre, ils ne
feront rien, ou je serai bien trompé. Manqu-et-il aux Français
de l’intelligence, du courage et de l’activité? ne sont-ils pas.

grands mathématiciens et grands constructeurs? et cependant
ils sont toujours écrasés sur mer ; il en est de même des An-

glais sur terre: malgré toute la bravoure et le talent imagit
nables, l’immensité des armées qu’on fait mouvoir dans ce

moment et la longue expérience des Français achèvent de

rompre tout équilibre. , Ï
N’importe; les Anglais avec leur or, leurs flottes et leur

politique, font passer de mauvaises nuits à Napoléon, et j’am-

rais bien voulu entendre derrière une tapisserie les interjec-
tions sonores que lui aura exprimées la conquête de l’île de

Welcherem.
Cette lettre devait s’embarquer à Fiume; mais tout àvcoup’

je trouve une occasion parfaitement sûre par la Suède et l’An-
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gleterre. Je finis donc brusquement, me réservant d’ajouter par
l’autre occasion ce que je pourrais avoir oublié.

J’ai l’honneur d’être, avec une respectueuse considération,

Monsieur le chevalier,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur;

MAISTRE.

1509.

Si jamais vous aperceviez le projet de me rappeler en Sar-
daigne, ayez la bonté de parer le coup de toutes vos forces, ce
serait au pied de la lettre jeter mon fils par la fenêtre. Je serais
obligé de me coucher par terre, de disputer, de ne pas partir.
Ce serait une indécence, une désobéissance du premier ordre.
Étendre la proscription à ma famille serait trop, à ce que j’ose

croire. Quelque défavorablement disposée que puisse être
Sa Majesté à mon égard, il me semble qu’il ne sera pas difficile

de la ramener à des sentiments de bonté par deux considéra-
tions. La première, c’est que tous mes torts sont de papier.
Brûlez mes lettres, que reste-t-il i Rien. Le service du roi s’est
toujours fait d’une manière irréprochable. La deuxième consi-
dération, c’est que dans toutes les affaires d’orgueil ou de point

d’honneur, il ne dépend de personne de se régler par l’opinion

du souverain, quoiqu’on ne puisse rien imaginer d’aussi res-
pectable. Si je suis traité comme si Sa Majesté avait de l’aver-

sion pour moi, si je le pense ou d’autres le pensent, l’opinion
va son train, et la manière de voir de Sa Majesté, que personne
ne respecte plus profondément que moi, me devient cependant
parfaitement inutile. Présentez les choses sous ce point de vue,
qui est d’une vérité éblouissante, et vous obtiendrez, j’espère,

de Sa Majesté, au moins qu’elle épargne ma famille, dont la

perte serait la suite infaillible de mon rappel en Sardaigne.
Pour ce qui est de ma personne, rien ne m’occupe moins. Lors-
que, dans une révolution ou l’ona suivi le parti du souverain,
on a fini par lui déplaire, c’est une véritable mort qui rend in-
différent à tout. Vous me direz: C’est votre faute. -- Eh! qui
vous dit le contraire ?
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a Le peuple espagnol, le premier parmi les nations mo-

dernes, reconnut les trais principes de l’équilibre social; il
jouit avant tous les autres des précieux avantages de la liberté
civile, et sut opposer au pouvoir arbitraire les barrières éter-
nelles de la justice... -- La junte fit résonner à vos oreilles le
nom de vos Cartes qui ont toujours été pour nous le boulevard
de la liberté civile et le trône de la majesté nationale... .-- ce ,
nom prononcé avec mystère par le savant, avec méfiance par
le politique, avec horreur par les tyrans... » etc., etc.

Si Votre Majesté a la bonté de considérer que c’est là le lan-

gage de la nation la plus sage et la plus religieuse de l’Europe,
elle pourra voir aisément ou nous en sommes, et si mes craintes
pour l’avenir sont dépourvues de fondement.

Je suis, avec un très-profond respect,

Sire,
De Votre Majesté,

Le très-humble, très-obéissant, très-fidèle

serviteur et sujet.
MAISTRE.

Saint-Pétersbourg, 19 avril (a mai) 1810.

Monsieur le chevalier,

Un post-scriptum de M. le chevalier Ganières, du 21 février
dernier, me transmet l’article d’une de vos lettres du 2 octobre

précédent, portant ce qui suit : r Dans la crainte que mes
lettres du li juin et 18 août ne se soient perdues, a etc. (Les
premiers mots suffisent.)

En effet, monsieur le chevalier, ces lettres, perdues ou re-
tardées, ne me sont point parvenues : ainsi le post-seriptum de
Vienne est venu fort à propos. Je remercie très-humblement
Sa Majesté de l’explication qu’elle a bien voulu me faire passer

au sujet de mon appointement. Après avoir perdu consi-
dérablement pendant deux ans, en voulant m’en tenir aux
8,000 roubles, équivalent primitif de mon appointement, j’en
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étais venu aux livres de Piémont, comme je l’ai mandé dans le

temps, et je vois avec grand plaisir que la justice de Sa Ma-
jesté l’a entendu de même. Les roubles sont dans ce. moment
des livres de Piémont exactement, car le change aVec la France
est à 24 francs. J’ai beaucoup parlé sur ce sujet, sous son rap-
port pelitique, de manière que je n’y insiste plus. J’ai peine à

me persuader qu’ils tombent exactement à rien. Si ce malheur
arrivait, je répète que je ne puis dire ce que je ferais. Le pauvre
abbé Pansoja serait le plus malheureux de tous.

Si la lettre que vous m’annoncez, monsieur le chevalier,
contient des explications et des consolations, je vous en remer-
cie d’avance, comme si elles m’étaient arrivées. Dans le cas

contraire, je ne m’en fâcherai pas. Voyant de près et sentant
dans mes nerfs les plus sensibles tant de cruels inconvénients
qu’il était si facile de prévenir, j’ai du vous paraître fort agité,

et je l’étais en effet; mais, du reste, je suis l’homme du monde

qui prend le plus aisément son parti sur les choses qui sont
sans remède. Tout le mal qui devait avoir lieu d’une façon-et

de l’autre est fait; il ne me reste, pour mon propre compte,
qu’à jouir des compensations: c’est ce que je fais sans y atta-

cher cependant trop de prix. L’ambassade de France continue
a me témoigner beaucoup de considération, quoique de loin et
sans s’écarter des formes diplomatiques. Quant à l’accueil dans

le monde, il est toujours le même et n’ajamais varié. Dans mes

moments de gaieté, je me compare à Gil-Blas qui avait faim
pendant qu’on se recommandait à sa protection. Dans le mo-
ment où j’ai l’honneur de vous écrire, je me rends coupable
d’une impolitesse grave par l’impossibilité physique et absolue

où je me trouve de rendre mes billets de visites, faute de do-
mestiques. J’ai fait ce que j’ai pu et je vois encore là un fagot

de billets qui resteront sans réponse. N’estace pas Gil-Blas au
pied de la lettre? Mais tout cela, je vous l’assure, m’inquiète

fort peu. L’avenir cependant est assez sombre pour moi, sur-
tout comme père 3 car de quelque manière que les choses tour.
nent, jaserai toujours mort en 1803. J’écarte les yeux autant

que je puis de cette affreuse perspective. Du reste, comme je
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trois légations payées, et convertir les roubles en pièces de
24 livres tournois, vous saurez ce qui reste ici en argent à la
disposition de Sa Majesté. Je n’ai point encore eu de réponse
pour les 2,000 guinées envoyées à M. le comte de Front, le 8 mai

1809, et je n’enverrai plus rien que sur votre ordre, comme
j’ai eu l’honneur de vous en faire part depuis très-longtemps.
Je n’ai plus rien à vous dire dans ce moment; d’ailleurs on
me laisse peu de temps et je me resserre pour ne pas,effarou«
cher M. le comte de Front par un paquet trop épais. c’est le
chargé d’affaires de Portugal, M. le chevalier Navarru de An-

drade, qui admet cette lettre dans son paquet pour Londres.
J’ai l’honneur d’être, avec une respectueuse considération,

Monsieur le chevalier,
Votre très humble

et très-obéissant serviteur,

MAISTBE.

P. S. Voilà le compte qui arrive et qui me fait une peine
impossible à décrire.

Saint-Pétersbourg, 29 mai (10 juin l810.) -- No 87.

Monsieur le chevalier,

Voilà encore un trône vacant et la Suède jetée dans une
situation des plus critiques. Le 28 du mois dernier, le prince
héréditaire de Suède était allé déjeuner à Elseneur avec son

frère; il se sépara de lui avec les mouvements d’une tristesse
extraordinaire, qui depuis ont paru un présage. Il traversa le
Sund et se rendit à Helsinborg, où il s’arrêta pour voir les
manœuvres d’un régiment de hussards; il se portait à mer-
veille et se montraitfort gai, Les manœuvres ordinaires étaient
finies, le colonel lui proposa de faire exécuter je ne sais quelle
charge à échelons qui devait être belle et difficile. Le prince y
consentit. En se portant d’une aile à l’autre, il parut n’être pas

maître de son cheval; bientôt son.chapeau tomba; ensuite il .

a
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pourraient croire que je m’endors, que je signe les professions
de foi françaises et que je deviens Russe; mais tandis que je
serai ministre du roi, je serai ministre du roi, ce qui n’est pas

i du tout un jeu de mots: au reste, mon opinion est invariable-
ment fixée sur le mémorable renversement dont nous sommes

les témoins; la faiblesse humaine laisse malheureusement
subsister un doute cruel sur les dates ; mais je. crois tout le

reste certain. l .Ayant eu occasion d’écrire depuis au chancelier pour un autre

objet, j’ai insisté encore sur cette légation, mais en le caressant

un peu en bon style, ce qu’il aime assez. Je lui ai dit en finis-
sant: ( Trois choses doivent être prises dans ce cas en consi-
dération, le caractère, le grade et la qualité; et par exemple
il y aurait une difiérence entre un personnage et une per-
sonne. Je ne veux point être indiscret en insistant trop; per-
mettez donc que je m’en repose absolument sur la générosité

de Sa Majesté Impériale, ayant celle de Votre Excellence pour

ministre. r -Je meurs d’envie de savoir si et comment on remplacera le
prince K... Ce dernier m’a écrit, le 24. juillet de l’année der;

nière, une lettre qui m’est arrivée avant-hier. Elle est supé-
rieurement écrite et fort honnête. Il me dit mille choses polies
sur M. et Mm de Saianéal; il me demande mon amitié et
m’adresse une foule de questions sur son pays. Je réponds sur
le même ton; mais comme il me parle aussi de la difficulté de
sa position, j’ai saisi cette occasion de lui adresser de mon
côté quelques avis pour le cas où il resterait en Sardaigne.
Pour peu que Sa Majesté ait envie de lire ce que je lui dis sur
ce point, vous pouvez ouvrir la lettre; j’ai en soin de cacheter
trèsllégèrement le premier pli intérieur de l’enveloppe ; la plus

légère chaleur le dégagera, et vous rétablirez tout sans toucher

au cachet! . Ces avis, au reste, sont conformes à ce que je me
rappelle vous avoir mandé à son sujet ; il n’y a pas de mal qu’il

l Dans les deux suppositions. je vous prie de garnir de cire le dessous du cache
aven de remettre la lettre, et de faire la chose dextrement.
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10° Appliquant enfin quelques-uns de ces aperçus généraux

à ma situation particulière, je demandais avec empressement
à Sa Majesté une marque quelconque de sa protection actuelle,
n’étant jamais les yeuxede dessus mon extrait baptistaire, et t’ai -

sant cession de grand cœur de tous mes honneurs futurs à ceux
qui ont le bonheur de compter davantage sur l’avenir.

Il peut sans doute y avoir de l’erreur dans ce système gênée

ral ; mais si Sa Majesté daigne l’examiner attentivement, peut-
être qu’elle n’en trouvera pas plus que dans tout autre système.

Il paraîtra même assez difficile d’évaluer cette erreur, si l’on

réfléchit que, dans l’art des conjectures, l’événement contraire,

considéré seul, ne prouve rien contre la légitimité du raison-

nement; précisément comme dans le jeu la perte de la partie
ne prouve nullement que celui qui a perdu ait mal joué.
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entendu un seul mot de ce que monsieur son frère a raconté
à Rome. Je m’en suis assuré avec la prudence convenable.

Ailleurs, M. de Maistre revient sur ce sujet.

Il faut compter dans la minorité opposante du Piémont ceux
qui haïssent et ceux qui craignent; tout ce qui a donné des
gages à la Révolution; ce qui a servi la république ou pour
mieux dire la France 5 les acheteurs, vendeurs et revendeurs
à l’infini des biens nationaux; les parents, amis, tenants et
aboutissants de tous ceux-là. Les fidèles même seront consi-
dérablement changés par la révolution, rien n’est plus certain.

Tel qui désire le roi très-sincèrement et qui le lui aura écrit,

sera trèsvcapable de dire le lendemain de la restauration: a Cette
mesure est tyrannique, le roi n’a pas le droit de faire cela. l) Je
connais à fond la révolution, je l’ai fréquentée, surtout pen-

dant mon séjour en Suisse ; d’ailleurs l’histoire est la, ouverte

pour tout le monde. J’ai souvent attiré l’attention en exposant
l’analogie surprenante de la révolution du seizième siècle et de

celle que nous voyons, qui n’est qu’un calvinisme politique.

11 est àremarquer que cette expression de calvinisme
politique n’est pas, sous la plume de M. de Maistre, abso-
lument désapprobatrice ; il dit quelque part que la révo-
lution religieuse du seizième siècle a modifié sensiblement
le catholicisme même. S’il conseille ici de s’accOmmoder à

l’état actuel des esprits, c’est qu’il ne croit pas entièrement

vicieux ce changement de la vie morale des peuples; car il
ne pardonne guère aux coupables, et on l’a entendu, à
propos de lavSardaigne, parler fort lestement des potences
comme excellents moyens de civilisation.

Du reste son rigorisme absolutiste a été exagéré. Qu’on

lise les lignes suivantes, écrites en 1794, alors qu’il devait
naturellement se manifester chez l’ex-magistrat une réac-
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Dès que la maison de Savoie a pris le parti de l’équilibre et

qu’elle se croit trop grande pour adopter un système de dépéri.
dence absolue d’un côté ou de l’autre, notre intérêt évident est

de la maintenir grain et de l’empêcher de devenir rub ou quin-
tal. Pourquoi agrandirais-je cette maison i dira l’Autriche.
Est-ce pour lui livrer une partie de mes possessions en Italie
et pour exposer l’autre? Pourquoi l’agrandirais-je? dira la
France? Est ce pour lui donner les moyens de bâtir quelques
citadelles de plus sur les Alpes, et de donner à l’Autriche,
quand le roi de Sardaigne le jugera à propos, un poids décisif
contre moi? - Donc tout le monde est intéressé à nous tenir

bas. ’Faites encore une autre réflexion. Supposez que le souverain
de Piémont, n’ayant qu’un titre de prince ou de duc, se con-
tente de régner à la manière des Médicis, par exemple, vous ne

trouverez pas de pays supérieur en Europe g mais si ce pays est
obligé de supporter une couronne royale, et si l’on y bat le
tambour, la chose change de face, et le voilà tout de suite trop
petit pour être une planète et trop grand pour être un satel-
lite. Nouvelle cause de médiocrité : nous étions trop grands
pour être protégés, et trop faibles pour agir seuls.

En contemplant, dans ce tableau tracé par M. de Maistre,
la France et l’Autriche disposant du Piémont et en limitant
l’étendue d’après leurs propres intérêts, ne semble-t-il pas

qu’on assiste a l’un des drames féroces du monde primitif

rêvé par Rousseau, où deux vigoureux sauvages, bâton
etcaillou en main, guetteraient les progrès d’un voisin
travailleur?

Voilà où Conduit la théorie dela monarchie pure. L’abso-

lutisme, en même temps qu’il anéantit àl’intérieur les per-

sonnalités individuelles, affaiblit au dehors la personnalité

nationale, à un tel point que la force brutale devient la
raison suprême et unique de l’existence d’un pays.
Selon la théorie de l’équilibre, dont l’application est néces-
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sairement arbitraire et intéressée de la part de ce qu’on

appelle les grandes puissances, on pouvait parfaitement,
avant la constitution de 1848, clouer le Piémont sur le lit
de Procuste et rogner de ses membres ce qui aurait paru
trop allongé dans la botte italienne. L’équilibre, par un rare

bonheur, légitimait l’existence de ce peuple entre la France

et l’Autriche, mais aussi ilparaissaitexigerqu’on nelelaissat

pas grandir, peut-être même qu’on le mutilât. « Tout le

monde est intéressé à nous tenir bas, a dit M. de Maistre.
Cet intérêt prend en diplomatie le nom d’équilibre, et

viole aisément le droit royal, si ce droit est devenu par
l’absolutisme le dr0it. d’un seul homme. Le royalisme pur

se résout donc pratiquement dans la raison du plus fort,
dans la fantaisie plus ou moins soldatesque des grands co-
partageants de ce bas monde, dans leurs acèords ou leurs
luttes dénués de toute base, de toute norme, de toute jus-
tice, à moins qu’à l’idée des souverains revêtus d’un droit

divin, on ne joigne la reconnaissance d’un droit supérieur

d’investiture et de juridiction papales, comme dans le
système de M. de Maistre.

La suzeraineté papale étant impossible de nos jours, le
pape affaibli ayant dûse retirer du monde et laisser l’huma-
nité cheminer sanslui vorsla cité de Dieu, versle règne ter-
restre de la paix céleste,il faut de toute nécessité, même

au point de vue de l’autorité la plus jalouse, que les rois
reconnaissent les peuples et se détrompent de cette niaise-
rie barbare qui voit en eux des propriétaires d’hommes; il
faut qu’ils demandent à la liberté de sauver l’autorité ca-

duque, qui va s’abîmer de toute sa hauteur si [elle reste
seule, car il ne lui reste plus que ses canons; il faut que ce
vieux squelette se réconforte, comme le roi David, aux
baisers de cette vigoureuse jeunesse. Et sitôt, en effet, que
cet hymen vraiment religieux’s’opère, la force royale de-
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côté une foule d’hommes, de tout état et de toute Opinion, qui

y ’ont résidé Tous conviennent, et je crois que vous ne les con-

tredirez pas, qu’il existe peu de gouvernements plus sages, plus
* doux, plus paternels que celuiqui régit ces belles et puissantes
contrées. Transportez ces mêmes Autrichiens chez d’autres
peuples, il n’y a rien de si repoussant; et nous venons de leur
voir donner à Venise un spectacle d’ineptie peut-être unique

dans la riche et volumineuse histoire des balourdises hu-
maines.

Les Anglais manquent-ils de talents? Comment se sont-ils
conduits en Irlande? En unmot, il n’y a point. d’exception à

cette règle. ’ v ’
Je vois quelque chose de vrai dans ce que M. Ferrand dit à

la fin du morceau que je vous adresse : Il est douleua: qu’elle
ne fût pas parvenue plus haut î, etc. ; mais, faute de connais-
sances ou de réflexion, il prend la cause pour l’etïet.’ll croit
que, c’est notre système qui avait produit notre situation; c’est

au contraire notre situation qui avait produit. notre système;
car le possesseur du Piémont, régnant en Piémont, aura tou-
jours et nécessairement un système moral et politique qui l’em-
pêchera de s’agrandir. En vérité, monsieur le chevalier, je
serais tenté d’ajouter, comme les mathématiciens, ce qu’il fal-

lait démontrer; car, pour moi, je ne vois rien de si évident.-
Que conclure de tout ceci? deux choses: 1° Que si l’on disait
à Sa Majesté : Vous avez le choix; voulez-vous régner a Turin
ou a Venise, par exemple ? il y aurait beaucoup à délibérer, si
Sa Majesté opinait seulement en roi. 2° Que si l’on disait, au

contraire: Nous sommes fâchés, mais nous ne pouvons vous

1 Voici en son entier le rament site par M. de Maistre z
« Cette maison, après avoir employé plusieurs générations a franchir les Alpes,

semblait dominer sur toute la plaine de la Lombardie 2 elle s’est bornée au Pié-
mont; elle n’a passé qu’avec peine les Apennins pour avoir deux petits ports sur la
Méditerranée. Voila a quoi ont abouti près de huit cents ans d’alliances, de traités, de

fédérations pour ou contre, avec les puissances qni l’entouraient. Il est douteux
qu’elle ne fût pas parvenue plus haut si la mobilité du système auquel elle s’était

attachée n’eut pas sans cesse effraye tous ses voisins. et ne les eut pas mis en garde

contre elle. »
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l’immatérialisme essentiel du dogme chrétien, il essaye d’in-

carner dans le monde l’ordre divin; seulement, le vieil
homme subsistant en lui, c’est par la conquête etla domina-
tion, et non par l’association et l’harmonie, qu’il veut unir

le spirituel au temporel, dont il contemple avec stupeur la
prodigieuse résurrection. Tel est le fond de son âme. Aussi
dans ses lettres, il mêle à ses rêveuses affections je ne sais
quelle ironie dogmatique contre les mouvements du cœur ;’
il a un sourire bienveillant et dédaigneusement attendripour
les amours humaines; sa passion pour l’abstraction ne lui
laisse que de la compassion pour les réalités, qui entrent;
cependant également dans la vie universelle et divine des
mondes; sa concept-ion de la vie est apoplectique, le cœur
y est sacrifié à la tête, comme dans sa société idéale, le

peuple, la liberté, la femme sont asservis au roi, à l’auto-

rité, au mâle. Et pourtant, contradiction heureuse de
son intuition qui le domine comme un souffle sibyllin,
son livre sur le principe générateur des institutions poli-
tiques , où il a résumé tout son système social, n’est
qu’une démonstration de la faiblesse de l’esprit seul à
engendrer, qu’une exposition magnifique de la prépotence
de l’élément passionnel et sentimental de la nature hu-
maine. Et comme le poète, dont le cœur altéréld’amour

souffrait de la sécheresse d’un siècle voltairien, le philoso-

phe maudissait, dans le temps présent,

Le règne du papier, l’abus de l’écriture...

Ses prédilections, à Pétersbourg, furent pour la com-
tesse Tolstoï, femme du grand maréchal de la couronne, et
belle-sœur de l’autre comte Tolstoï, gouverneur de Péters-

bourg. Elle était fort inclinée au catholicisme. Elle pensait

que-dans les relations de la terre au ciel il y avait, outre
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qu’un nain, monté sur les épaules d’un géant, voit plus loin

que le géant lui-même. Et du reste, nous devons croire
que les anciens, qui vivent toujours, n’aiment pas voir leur

oeuvre entourée de cette barrière idolâtrique dont les sau-

vages, dans leur respect aveugle, environnent leurs féti-’
ches, et que ceux-la font acte de vénération envers l’héri-

tage des morts, qui le cultivent pour l’apprOprier aux
besoins nouveaux des vivants.

FIN.



                                                                     








